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VI PRÉFACE NOUVELLE. 

façon dont les hommes doivent- comprendre 

leur propre nature c o m m e leurs relations avec 

le reste de l'univers. Je crois surtout que cette 

influence doit s'accroître de jour en jour. 

C o m m e je suis .convaincu que l'interpréta­

tion vraie de la nature est pour l'homme l'af­

faire la plus importante, que seule elle peut le 

•conduire au bien-être matériel,lui donner une 

base sérieuse et solide pour l'action sociale, lui 

fournir une exacte conception du passé, et une 

fidèle anticipation de l'avenir de l'univers dont 

il est une partie, je m e suis efforcé de faire parti­

ciper le grand public à mes pensées en les revê­

tant d'un langage simple et dépourvu de termes 

techniques. 

M e confinant aux branches de la science qui 

font l'objet de faire ressortir mes propres études, 

j'ai cherché à faire ressortir l'action des résultats 

delà recherche moderne sur l'histoire du gloheet 

del'originede ses populations vivantes, età mettre 
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ceux qui ne sont pas versés dans les recherches. 

biologiques, à m ê m e d'apprécier la valeur et 

l'importance du livre de M- Darwin, l'Origine 

des Espèces, ce grand ouvrage, si discuté et si 

mal compris. J'ai beaucoup combattu pour faire 

admettre les éléments des sciences physiques 

clans les cours d'instruction adoptés dans les 

écoles, et finalement m'aventurant dans ces ré­

gions où la science et la philosophie arrivent à 

se rencontrer, j'ai été amené à peser les droits 

de deux Français éminents à être considérés 

c o m m e les représentants de cette pensée scien­

tifique moderne, que quelques-uns appellent la 

Nouvelle Philosophie. 

Pendant les années écoulées depuis que les 

deux essais sur !a Valeur scientifique du Positi­

visme et le Discours de la méthode ont été écrits, 

la réflexion n'a pas modifié m a conviction, que 

si Auguste Comte a exercé une influence néga­

tive ou m ê m e fâcheuse sur les sciences phy-
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siques, René Descartes est le père véritable de 

la pensée moderne. 

Je dois de sincères remercîments au traduc­

teur de ces essais. Grâce aux soins consciencieux 

qu'il a mis dans ce travail, il a rendu fidèlement 

m a pensée. 

T H . HUXLEY. 

Octobre 1876. 



LES 

SCIENCES NATURELLES 

1 

DE L'UTILITÉ DE TRAVAILLER AU DÉVELOPPEMENT DES 
CONNAISSANCES NATURELLES 

Sermon laïque prononcé à Sl-Martin's Hall, 
le dimanche soir 7 janvier 1866. 

Dans les premiers jours du mois de janvier 1666, 
il y a donc aujourd'hui deux cents ans, ceux de nos 
ancêtres qui habitaient cette grande ville de Londres, 
déjà bien ancienne alors, jouissaient d'un moment 
de répit entre les souffrances que leur firent éprou­
ver deux épouvantables calamités; la première était 
sur son déclin, la seconde allait survenir. 

Selon la tradition, c'est à quelques pas du lieu 
actuel de notre réunion que la peste, maladie mor­
telle et si douloureuse, se déclara d'abord dans les 
derniers mois de l'année 1664. O n la connaissait 
déjà, mais elle n'avait jamais frappé le peuple d'An­
gleterre, et tout particulièrement les habitants de 

HUXLEY. 1 
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Londres, avec autant de violence qu'on le vit pen­
dant l'année suivante. Defoe nous a retracé de 
main de maître, dans une fiction des plus véridi-
ques (1), ce qui arriva pendant ces mois lugubres. 
Il nous montre la Mort, escortée des Souffrances 
et de la Terreur, parcourant les rues étroites du vieux 
Londres dont elle avait fait son empire; elle avait 
remplacé le bourdonnement des affaires par un si­
lence qu'interrompaient seules les lamentations de 
ceux qui pleuraient cinquante mille morts, les tris­
tes accusations et les folles prières des fanatiques et 
les imprécations plus folles encore de débauchés 
sans espoir. 

Mais, au commencement de l'année 1666, la mor­
talité redescendait à son taux habituel; çà et là se 
produisait bien encore quelque cas de peste ; pour­
tant les citoyens riches qui avaient fui à l'approche 
du fléau rentraient dans leurs demeures. Les autres 
reprenaient la série de leurs travaux journaliers, ou 
de leurs plaisirs, et tout annonçait que le courant 
qui fait la vie de la grande ville allait rentrer dans 
ses rives pour couler dès lors sans interruption avec 
une force nouvelle. 
Espoir trompeur ! La grande peste ne revint pas, 

il est vrai, mais le grand incendie vint détruire la 
ville, c o m m e la peste avait détruit ses habitants. 
Au mois de septembre de cette année 1666, le feu 
avait réduit en cendres les cinq sixièmes des riches-

(I) History oft/ie Plague gear. 
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ses qui avaient fait la gloire de Londres, mais n'avait 
pu abattre l'énergie indomptable de ses habitants, 
bien plus glorieuse que toutes ces richesses dé­
truites. 

Nos ancêtres expliquaient à leur manière chacune 
de ces calamités. Ils subissaient la peste dans un 
esprit d'humilité et de pénitence, parce qu'ils l'attri­
buaient au jugement de Dieu. Mais l'incendie leur 
inspirait une indignation pleine de fureur, parce 
qu'ils l'attribuaient à la malice humaine. Pour 
les uns, c'était l'œuvre des républicains ; pour les 
autres, des gens du pape, selon que chacun était 
partisan du roi ou des puritains. 

Si, en ce point où nous sommes, centre d'un 
quartier élégant et très-peuplé du vieux Londres, 
quelqu'un était alors venu proposer à nos ancêtres 
la doctrine que je vais vous développer, il aurait été, 
je pense, fort mal accueilli quand on l'aurait en­
tendu dire que toutes ces hypothèses étaient éga­
lement fausses, et que la peste n'était pas plus le 
jugement de Dieu, c o m m e ils l'entendaient, que 
l'incendie n'avait été l'œuvre d'une secte religieuse 
ou politique ; qu'ils avaient déterminé eux-mêmes 
et la peste et l'ineendie, et que pour éviter le retour 
de ces calamités, qui leur semblaient être absolu­
ment au delà de la portée du contrôle des hommes 
et résulter manifestement de la colère divine ou des 
complots et des artifices de leurs ennemis, c'est à 
eux-mêmes qu'ils devaient avoir recours. 

On s'imagine le concert de saints anathèmes des 
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puritains de l'époque, faisant chorus avec les jurons 
profanes et l'ironie pétillante des Rochesters, des 
Sedleys et les insultes des politiques fanatiques, qui 
eût accueilli cet esprit positif déclarant ensuite 
que si l'on arrivait jamais à empêcher le retour de 
semblables malheurs, ce ne serait pas par le triom­
phe des croyances de Laud ou de Milton, ni par 
celui des républicains ou des monarchistes; si enfin 
ce partisan du bon sens avait professé que, pour at­
teindre ce but, il fallait seconder les efforts d'une 
corporation insignifiante qui s'était établie quelques 
années avant l'époque de la grande peste et du grand 
incendie et qui avait attiré l'attention aussi peu 
qu'elle était pourtant remarquable. 

Une vingtaine d'années avant les premières mani­
festations de la peste, quelques h o m m e s d'éludé, 
calmes, à l'esprit réfléchi, s'étaient réunis dans l'in­
tention de travailler, selon leur propre expression, 
au développement des connaissances naturelles. 
On ne peut exprimer le but qu'ils se proposaient plus 
clairement que ne l'a fait un des premiers organisa­
teurs de leur compagnie, a Nous nous étions pro-
« posé, dit-il, laissant de côté toute discussion reli­
ef gieuse et politique, de prendre .en considération 
« les recherches philosophiques et tout ce qui s'y 
« rapporte, et d'en faire le sujet de nos entretiens. 
« Ainsi donc, nous nous occupions : de méde-
« cine, d'analomie, de géométrie, d'astronomie, de 
« navigation, de statique, d'aimantation, de chimie, 
« de mécanique et d'expérimentations naturelles*; 
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« nous nous enquérions de l'état de ces études et de 
« tout ce qui se faisait en ce genre, tant chez nous 
« en Angleterre, qu'à l'étranger. Puis nous avions 
« pris pour sujet de nos entretiens : la circulation 
« du sang, les valvules des veines, les vaisseaux chy-
« lifères et les vaisseaux lymphatiques, l'hypothèse 
« de Copernic, la nature des comètes et des étoiles 
« nouvelles, les satellites de Jupiter, la forme ovale 
« de Saturne (cette planète leur paraissait avoir cette 
« forme), les taches du soleil et la rotation de cet 
« astre sur son axe, les inégalités et la description de 
« la lune, les différentes phases de Yénus et de Mer­
ci cure, les améliorations à apporter aux télescopes 
« et à la fabrication de leurs lentilles, la pesanteur 
« de l'air, la possibilité ou l'impossibilité du vide, et 
c l'horreur du vide qui se manifesterait dans la na-
« ture, l'expérience de Torricelli au moyen du vif 
« argent, la chute des corps pesants et le degré d'ac-
« célération que présente ce mouvement, ainsi que 
« plusieurs autres choses du m ê m e genre, dont 
« quelques-unes étaient alors des découvertes toutes 
« récentes, et d'autres n'étaient pas connues et gé-
« néralement acceptées c o m m e elles le sont main-
« tenant ; ainsi que d'autres choses encore se rap-
« portant à ce que l'on appelle aujourd'hui la 
« philosophie nouvelle, et à laquelle on a beaucoup 
« travaillé depuis l'époque du Florentin Galilée et 
« de l'Anglais François Bacon lord Verulam, en 
i Italie, en France, en Allemagne, et ailleurs à 
« l'étranger c o m m e ici en Angleterre. » 
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C'est en ces termes que le savant docteur Wallis, 
écrivant en 1696, raconte ce qui était arrivé un 
demi*siècle avant, vers l'année 1645. Les premiers 
membres de l'association se réunissaient à Oxford 
dans l'appartement du docteur Wilkins, qui fut plus 
tard évêque. Puis ils se retrouvèrent à Londres 
et attirèrent l'attention du roi. Les Stuarts avaient 
toujours favorisé la science; Charles II, celui de ces 
rois sans grande valeur dont les vices furent le plus 
apparents, l'aimait c o m m e son père et son grand-
père; nous en avons ici la preuve. Non content 
de dire à propos de ses philosophes des choses très-
spirituelles, le roi Charles agissait encore à leur égard 
en h o m m e sage. Il leur accorda tous les soins qu'il 
put leur donner sans faire tort à ses maîtresses et à 
ses chiens caniches, et de plus, se trouvant sans argent 
selon son habitude, il sollicita en leur faveur les libé­
ralités du duc d'Ormond; mais il échoua de ce côté, 
et alors il leur donna le collège deChelsea, une charte 
et la masse que devait porter leur massier; enfin il 
mit le comble à ses faveurs en ne leur imposant pas 
autrement le patronage royal ou l'intervention de 
l'Etat. 

C'est ainsi que ces quelques jeunes gens qui dési­
raient étudier la « philosophie nouvelle » et s'étaient 
réunis vers le milieu du dix-septième siècle, tantôt 
chez l'un, tantôt chez l'autre, à Oxford ou à Londres, 
devinrent de plus en plus nombreux et prirent plus 
de valeur de jour en jour, jusqu'à ce que plus tard 
la Société Royale pour le développement des connais-
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sances naturelles eut acquis grande renommée et 
droit à la vénération du peuple anglais. Depuis 
lors, c o m m e foyer principal de l'activité scientifique 
en ce pays et c o m m e premier champion de la cause 
dont ladéfense avait été son but, elle n'a pas péri­
clité. 
C'est grâce au secours de la Société Royale que 

Newton a publié ses Principia. Si tous les livres 
du monde venaient à disparaître et qu'il ne restât 
plus que les bulletins de cette Société (1), nous som­
mes fondés à dire que la base des sciences physiques 
subsisterait intacte, et qu'on retrouverait les vesti­
ges de tout le progrès intellectuel des deux derniers 
siècles, dont tous les grands traits seraient complets, 
malgré la perte de bien des détails. Cette Société 
ne présente pas aujourd'hui de signe de décadence. 
C o m m e à l'époque du docteur Wallis, nous nous 
proposons, en laissant de côté toute discussion reli­
gieuse et politique, de prendre en considération les 
recherches philosophiques et d'en faire le sujet 
de nos entretiens. Mais nos mathématiques sont 
telles aujourd'hui que, pour les apprendre, Newton 
serait forcé de se remettre sur les bancs ; notre sta­
tique, notre mécanique, notre aimantation, notre 
chimie et nos expérimentations naturelles consti­
tuent une telle somme de connaissances physiques 
et chimiques que, si Galilée pouvait y jeter un simple 
coup d'œil, cela seul le dédommagerait des persé-

(1) Philosophical transactions. 
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cutions que pourrait lui faire subir toute une bande 
de cardinaux inquisiteurs, et si Vésale, si Harvey, 
pouvaient contempler notre médecine, notre anato-
mie, l'arbre immense qui a surgi du grain de sénevé 
déposé par eux, les variétés infinies de l'être, les 
mondes nouveaux dévoilés dans le temps et dans 
l'espace, les grands problèmes auxquels se sont adres­
sés avec de notables succès les efforts de l'homme, 
ils en seraient éblouis. 

Ce merveilleux progrès intellectuel se manifeste 
dans la vie pratique d'une façon non moins remar­
quable ; c'est là un fait qui est mis aujourd'hui en 
lumière, plus peut-être qu'il ne serait nécessaire. 
Pour n'envisager la question qu'à ce point de vue, 
le mouvement que représente le chemin parcouru 
par la Société Royale est sans parallèle dans l'histoire 
de l'humanité. 

Les spéculations subtiles de la scolaslique rem­
pliraient peut-être un aussi grand nombre de gros 
volumes que les bulletins de la Société Royale, et, 
pour se rendre maître des produits de la pensée 
du moyen âge, il faudrait peut-être y dévouer plus 
de temps et d'énergie que pour connaître la. philo­
sophie nouvelle; mais quand les plus grands esprits 
de l'Europe y passeraient plus de temps encore 
qu'il ne s'en est écoulé depuis le grand incendie, les 
résultats en seraient vains et illusoires, en ce qui 
concerne notre état social. 

D'autre part, si ce noble personnage qui fut le 
premier président de la Société Royale pouvait 
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soulever la pierre de son tombeau pour visiter en­
core une fois la Société qui lui était si chère, il se 
trouverait transporté au cœur d'une civilisation qui 
diffère matériellement plus de celle qu'il a connue, 
que celle-ci ne diffère de la civilisation du premier 
siècle. Et si cette ombre avait encore toute la saga­
cité naturelle qui distingua lord Brouncker, il ne 
lui faudrait pas de bien longues réflexions pour 
s'apercevoir que tous ces grands navires, ces che­
mins de fer, ces télégraphes, ces manufactures, ces 
presses d'imprimerie, sans lesquels tout l'édifice 
de la société moderne en Angleterre s'écroulerait, 
pour se réduire en un paupérisme torpide et famé­
lique, que tout cela, dis-je, qui est le soutien de 
notre État, n'est que la manifestation de peu de va­
leur relative du grand courant intellectuel dont ils 
n'avaient pu contempler, lui et ses compagnons, 
que le point de départ ; mais en voyant ces mer­
veilles, il y reconnaîtrait ce qu'ils eurent pour heu­
reuse mission de cultiver à son état de pureté pri­
mitive. 

On peut bien se figurer ce noble revenant, encore 
soucieux des calamités de son époque, nous deman­
dant combien de fois depuis lors l'incendie avait 
détruit la ville de Londres, combien de fois la peste 
y avait fauché ses milliers de victimes. Il faudrait 
lui répondre que si Londres contient dix fois 
autant de matières inflammables qu'en 1666, que 
si, non contents de remplir nos appartements de 
boiseries et de draperies légères, nous en sommes 

1. 
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venus à faire circuler dans tous les coins de nos 
rues et de nos maisons, c o m m e objets de première 
nécessité, des gaz inflammables et explosibles, 
nous ne laissons plus jamais le feu détruire une 
rue entière. Il nous demanderait sans doute com­
ment cela se fait, et il nous faudrait lui expli­
quer qu'au moyen du progrès des sciences natu­
relles, nous sommes parvenus à fabriquer de 
nombreuses machines pour lancer l'eau sur le feu, 
et chacune de ces machines eût fourni à l'in­
génieux M. Hooke, premier curateur et expéri­
mentateur de la Société, des matériaux en abondance 
suffisante pour faire les frais de ses discours pen­
dant une demi-douzaine de séances. De plus il 
faudrait lui faire remarquer que, sans les progrès 
des sciences naturelles, nous n'eussions m ê m e pas 
été capables de façonner les outils qui servent à 
construire ces machines. Enfin nous devrions lui 
expliquer que, si de grands incendies se produisent 
encore et nous occasionnent de grandes pertes, il 
existe des sociétés qui les compensent au moyen 
d'opérations financières rendues possibles par le 
seul progrès des sciences naturelles dans la voie 
des mathématiques et par l'accumulation des ri­
chesses, résultat direct d'une autre forme de con­
naissances naturelles. 

Mais la peste? Les observations que pourrait faire 
lord Brouncker ne le conduiraient pas à penser, je 
le crains, que les Anglais du dix-neuvième siècle 
sont plus purs dans leur vie, plus fervents dans leur 
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foi religieuse, que la génération qui a produit un 
Boyle, un Evelyn, un Milton. Il retrouverait la 
fange dans les bas-fonds de notre société, au lieu 
de la voir recouvrir ses sommets ; mais, hélas 1 notre 
corruption mérite en somme un jugement aussi sé­
vère que celle de la restauration, et alors il nous 
faudrait lui expliquer, en rougissant de honte cette 
fois, que nous avons lieu de croire que ce ne sont 
ni les progrès de notre foi ou de notre moralité qui 
nous sauvent de la peste, mais que nous devons 
encore cela aux progrès des connaissances natu­
relles. Nous avons appris que la peste ne s'établit 
que chez ceux qui lui préparent des demeures mal­
propres et misérables. Il lui faut des villes aux 
rues étroites, sans eau courante, rendues infectes 
par l'accumulation des immondices. 11 lui faut 
des maisons humides, mal éclairées et sans air, 
aux habitants sales, mal nourris et en guenilles. 
Telle était la ville de Londres en 1665. Telles 
sont les villes de l'Orient où règne toujours la 
peste. Dans ces derniers temps nous avons acquis 
quelques connaissances de la nature, et nous lui 
obéissons tant soit peu. C o m m e nos connaissan­
ces naturelles sont en progrès, c o m m e nous obéis­
sons partiellement à la nature, nous n'avons plus de 
peste ; mais c o m m e nos connaissances sont incom­
plètes, notre obéissance imparfaite, la fièvre ty­
phoïde est endémique chez nous, et nous avons des 
épidémies de choléra. Pourtant on est en droit de 
dire que quand nos connaissances seront plus com-
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plètes, si nous savons alors nous conformer aux 
connaissances acquises, la ville de Londres pourra 
compter les siècles écoulés depuis la dernière irrup­
tion de la fièvre typhoïde ou du choléra, c o m m e 
elle compte aujourd'hui, avec reconnaissance, les 
deux cents ans écoulés sans qu'elle ait vu survenir 
cette peste qui fondit trois fois sur elle pendant la 
première moitié du dix-septième siècle. 

N'est-il pas certain qu'il n'y a rien dans ces ex­
plications qui ne soît pleinement confirmé par les 
faits ? N'est-il pas certain que les principes qu'ils 
impliquent sont admis par tous les penseurs? Peut-
on nier que nos concitoyens soient moins exposés à 
l'incendie, à la famine, à la peste, à tous les maux 
qui résultent de l'incapacité où nous sommes de 
nous rendre maîtres de la nature et de savoir pré­
voir son cours, que ne l'étaient les concitoyens de 
Milton? La santé, la richesse, le bien-être, ne sont-ils 
pas aujourd'hui plus abondants qu'ils ne l'étaient 
alors ? Il n'est pas moins certain que cela provient 
des progrès effectués dans les connaissances de la 
nature, répandues de toute part, devenues fami­
lières, et dominant, sans qu'on s'en rende compte 
le plus souvent, toutes nos actions. 

Accordons pour le moment, aux contempteurs 
des sciences naturelles, leur argument de prédilec­
tion : Nos progrès en ce sens ne peuvent ajouter 
qu'aux ressources de la civilisation matérielle. Ad­
mettons que les fondateurs de la Société Royale 
n'avaient pas en vue une récompense plus élevée 
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Je ne puis admettre cependant que j'exagérais en 
vous donnant à entendre tout à l'heure que pour 
l'homme capable de distinguer les événements réel­
lement importants, de les reconnaître parmi les 
événements plus marquants, mais de moindre im­
portance réelle, le point de départ des efforts com­
binés des hommes pour faire progresser les sciences 
naturelles devait sembler plus considérable que la 
peste, plus lumineux que les lueurs de l'incendie, 
car cet événement était gros de bonheur pour l'hu­
manité, et le dommage causé par ces épouvantables 
fléaux devenait relativement insignifiant. 

Pour chacune des victimes de la peste, il est cer­
tain que la filature mécanique fait vivre aujour­
d'hui des centaines d'hommes, et leur assure leur 
part de bonheur terrestre. Le grand incendie de 
Londres, au pis aller, n'a pas détruit ce que brûle 
journellement en charbon, dans les entrailles de la 
terre, la pompe à vapeur, dont le produit se chiffre 
par une somme de richesse près de laquelle les 
millions perdus dans le grand incendie ne sont plus 
qu'une babiole. 

Mais après tout, les machines fileuses, les pompes 
à vapeur, ne sont que jouets d'enfants dont la va­
leur est accidentelle ; les sciences naturelles créent 
une infinité de machines bien autrement ingénieu­
ses, et si nous n'entendons pas sans cesse chanter 
les louanges de ces inventions admirables, c'est 
qu'il n'est pas possible d'en faire directement des 
instruments de production de la richesse. Quand 
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je vois les sciences naturelles répandre ainsi leurs 
dons parmi les hommes, je pense à la paysanne des 
Alpes. Lourdement chargée, elle gravit la mon­
tagne, ne songeant qu'à sa famille ; elle tricote des 
bas sans effort, sans m ê m e penser à son tricot. 
Des bas tricotés, c'est là assurément une fort bonne 
chose, les enfants s'en trouveront bien. Que pense­
riez-vous de celui qui, méprisant cette bonne mère, 
ne verrait en elle qu'une machine à faire des bas et 
ne l'évaluerait qu'en raison du bien-être physique 
qu'elle procure ? 

On voit pourtant des aveugles, conducteurs d'a­
veugles, et en grand nombre, qui considèrent ainsi 
les connaissances naturelles, et pour eux cette mère 
bienfaisante de l'humanité n'est qu'une machine à 
fabriquer le bien-être. Pour eux, le progrès des 
connaissances naturelles n'est que l'augmentation 
des ressources matérielles et des jouissances de 
l'homme, et ne peut être autre chose. 

Ils ne veulent pas reconnaître dans les sciences 
naturelles la vraie mère de l'humanité, qui élève 
ses enfants avec tendresse, parfois aussi avec sévérité, 
quand la sévérité est nécessaire, et leur indique la 
voie qu'ils doivent parcourir, les instruisant de toute 
chose utile à leur bien réel. Pour eux, c'est une 
marraine delà nature des fées, qui a pour ses favoris 
des bottes de sept lieues, des armes enchantées, de 
toutes-puissantes lampes d'Aladdin, à l'aide desquel­
les on arrivera un jour à prolonger les télégraphes 
jusqu'aux astres et à voir l'autre face de la lune, de 
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sorte que nous pourrons alors remercier Dieu de 
tous les avantages que nous aurons sur nos ancêtres 
arriérés. 

S'il en était ainsi, je ne m e soucierais guère, 
quant à moi, de travailler péniblement au service 
des-connaissances naturelles. J'aimerais tout au­
tant, ce m e semble, travailler tranquillement à m e 
façonner une hache de pierre à la façon de mes 
ancêtres d'il y a quelques milliers d'années, que de 
subir toute la vie cette longue maladie de la pensée 
dont nous sommes tous tourmentés, si ce peu de 
bien-être matériel est notre seule récompense. 
Mais, je puis l'affirmer, ni la raison ni les faits ne 
confirment une semblable manière de voir. Ceux 
qui parlent ainsi sont, à m o n avis, des gens telle­
ment désireux de voir ce qui dépasse la nature, ou ce 
qu'elle nous cache, qu'ils sont incapables, par cela 
m ê m e , de voir ce qu'elle montre à tous les yeux. 

J'hésiterais à vous parler d'une façon si absolue, 
si je n'avais pour m e justifier les faits les plus sim­
ples et les plus palpables. Il suffit de faire appel 
aux vérités les plus notoires pour reconnaître, c o m m e 
justification complète de mes assertions, que le pro­
grès des connaissances naturelles, quels que soient la 
direction qui lui était donnée et le but terre à terre 
que se proposaient ses premiers instigateurs, n'a pas 
seulement valu aux hommes un bénéfice pratique, 
mais en produisant ce résultat a déterminé une ré­
volution dans leur conception de l'univers et d'eux-
mêmes, et a profondément changé leurs modes de 
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penser et leurs interprétations du bien et du mal. 
Je dis que les sciences naturelles, en cherchant 
à satisfaire les besoins naturels, ont trouvé les idées 
qui seules peuvent apaiser nos désirs spirituels. Je 
dis que les sciences naturelles, en cherchant à élu­
cider les lois du bien-être, ont été amenées à dé­
couvrir les lois de la conduite et à établir les fonde­
ments d'une moralité nouvelle. 

Examinons tous ces points séparément, et voyons 
d'abord quelles sont les grandes idées introduites 
dans l'esprit humain par les sciences naturelles. 
Je ne puis m'empêcher de croire que les fondements 
de toutes les connaissances de la nature furent po­
sés quand la raison de l'homme contempla pour Ja_ 
première fois les faits de la nature, quand l'homme 
sauvage reconnut, par exemple, que dans ses deux 
mains il y a plus de doigts que dans une seule; qu'il 
est plus court de traverser un ruisseau que d'en 
faire le tour en remontant à sa source; qu'une pierre 
reste en place quand on n'y touche pas et qu'elle 
tombe de la main qui ne la retient plus ; que la lu­
mière et la chaleur suivent le soleil pour disparaître 
avec lui ; qu'un bâton se consume dans le feu ; que 
les plantes et les animaux croissent et meurent ; 
qu'en frappant son voisin il excitait sa colère et 
s'exposait ainsi à en recevoir des coups, tandis qu'en 
lui offrant un fruit il lui faisait plaisir et pouvait 
en retour recevoir de lui un poisson. Les ébau­
ches grossières des mathématiques, de la physique, 
de la chimie, de la biologie, des sciences morales, 
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économiques et politiques furent tracées quand les 
hommes eurent acquis ces connaissances primitives. 
Et dès que se montra la science, le premier germe de 
la religion se montra aussi. Ecoutez ce vieux chant 
d'Homère qui, malgré ses trois mille ans d'existence, 
n'a pas perdu de sa fraîcheur : 

Quand au ciel les étoiles qui escortent la lune nous semblent 
belles, quand les vents se calment, quand se montre chaque 
sommet des monts, leurs crêtes et leurs vallées, et que les 
cieux immenses se découvrent jusqu'au zénith, quand les as­
tres resplendissent, la joie envahit le cœur du berger. 

Si le Grec à demi sauvage pouvait à ce point pren­
dre part aux sentiments que nous éprouvons aujour­
d'hui, soyons certains qu'il ne s'en tenait pas là, 
et qu'après ce moment de bonheur, c o m m e nous, il 
sentait survenir une certaine tristesse. Cette pe­
tite étincelle de l'intelligence humaine qui se ré­
veille, brille si peu au milieu de l'abîme de notre 
ignorance fatale. Elle nous fait voir les imperfec­
tions irrémédiables, les aspirations irréalisables de 
la nature humaine, et ne semble pas pouvoir aller 
au delà. E n reconnaissant les limites qui lui sont 
imposées, en voyant ouvert devant lui le livre dont 
il ne peut pénétrer le secret, l'homme éprouve une 
tristesse qui est l'essence de toute religion, et en cher­
chant à donner à ce sentiment une forme, au moyen 
de celles que lui fournit son intelligence, il donne 
naissance aux théologies supérieures. 
Ainsi donc, dès que l'intelligence commença à 

poindre, les fondements de toutes les connaissances 
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séculières ou sacrées furent bientôt posés, nous n'en 
saurions douter, quoique les premiers édifices de la 
pensée religieuse aient été longtemps sans solidité 
intrinsèque, et se soient accommodés pour ainsi dire 
à toutes les théories possibles du gouvernement de 
l'univers. Dès l'origine, il y eut assurément la 
conviction bien arrêtée dans les esprits les plus gros­
siers que la constance successive de certains phéno­
mènes impliquait, au moins pour ces phénomènes, 
un ordre fixe et régulateur. Je ne puis croire que 
le plus grossier adorateur des fétiches se soit ja­
mais imaginé qu'il y avait dans la pierre qui tombe 
un dieu qui en déterminait la chute, ou dans le 
fruit un dieu qui en déterminait la douceur. Il 
semble bien certain que, dès l'origine, l'humanité 
se rendit compte de tous les phénomènes de ce genre 
à un point de vue strictement positif et scientifique. 

Mais, quant à tous les événements insolites qui 
se présentent journellement, l'homme inculte de­
vait se prendre c o m m e terme de comparaison, 
c o m m e centre et c o m m e mesure du monde, et il ne 
lui était guère possible de faire autrement. Recon­
naissant que sa volonté libre et indépendante de 
toute cause en apparence, est très-efficace pour dé­
terminer bien des événements, il était tout naturel 
qu'il assignât des événements autres et plus grands à 
des volontés plus grandes et différentes de la sienne. 
Il en arrivait donc à considérer le monde, et tout ce 
qu'il contient, c o m m e le résultat des volontés de 
personnes semblables à lui, plus puissantes qu'il ne 
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l'était lui-même, et capables d'être apaisées ou irri­
tées c o m m e lui. Toute l'humanité a traversé ces 
phases ou les traverse actuellement, après avoir inter­
prété ainsi le plan de l'univers et ce qui s'y passe. Et 
maintenant nous pouvons rechercher quelle action 
ont eue les progrès effectués dans les connaissances 
naturelles sur la manière de voir de ceux qui ont 
atteint le point où nous sommes, et qui se sont mis à 
cultiver ces sciences, sans autre but que « l'honneur 
de Dieu et le bien de l'homme » c o m m e l'a dit Bacon. 

Ainsi, par exemple, chez un ancien peuple, rien 
ne peut paraître plus sage au point de vue maté­
riel, plus innocent au point de vue théologique, que 
de chercher à connaître la succession précise des 
saisons, qui devait guider les agriculteurs, ou la 
position des étoiles à l'aide desquelles les premiers 
navigateurs étaient à m ê m e de se diriger. Mais 
qu'est-il résulté de cette recherche qui semblait si 
absolument se borner aux besoins à satisfaire ? Vous 
répondrez tous : l'astronomie; l'astronomie, en effet, 
qui, plus qu'aucune autre science, a fourni à l'esprit 
des hommes des idées générales, dont la nature s'é­
carte le plus de l'expérience journalière, et qui, 
plus que toute autre, lésa mis dans l'impossibilité 
d'accepter les croyances de leurs pères ; l'astronomie 
qui leur dit que cette'terre, qui paraît si vaste et si 
solide, n'est qu'un atome au milieu des atomes, rou­
lant vers un but inconnu dans l'espace sans limites; 
l'astronomie qui nous démontre que ces cieux qui 
nous semblent si calmes sont l'espace immense que 
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remplit une matière infiniment subtile, bouillonnant, 
tourbillonnant sans cesse c o m m e une mer en furie. 
C'est l'astronomie qui nous découvre les régions 
infinies où rien n'est connu, où, semble-t-il, rien ne 
l'a jamais été, si ce n'est que la matière et la force 
y existent et y réagissent selon des lois immuables. 
C'est l'astronomie encore qui nous amène à con­
templer des phénomènes dont la nature nous prouve 
à la fois qu'ils ont eu forcément un commencement 
et qu'ils auront aussi une fin, mais que ce com­
mencement est infiniment reculé par rapporta nos 
conceptions du temps, et que cette fin ne peut se 
prévoir que perdue dans les profondeurs incommen­
surables de l'avenir. 

Mais'ce ne sont pas seulement ceux qui étudient 
l'astronomie qui ont reçu des idées au lieu du pain 
qu'ils demandaient. 
Peut-il y avoir rien de plus innocent que de cher­

cher à faire monter l'eau et à la distribuer au moyen 
d'une pompe? Peut-on mieux se renfermer dans les 
grossières limites de l'utile ? Mais les pompes ont 
amené des discussions sur l'horreur du vide mani­
festée par la nature ; puis on s'aperçut que la nature 
n'a nullement horreur du vide, mais que l'air est un 
corps pesant; ceci conduisit à reconnaître que toute 
matière est pesante, et que cette force qui déter­
mine le poids des corps se répand dans tout l'univers ; 
bref, la théorie de la gravitation universelle et de la 
force sans limite fut établie. Et d'un autre côté, 
en apprenant à manier les gaz, on fit la découverte 
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de l'oxygène, d'où naquirent la chimie moderne et 
la notion d'indestructibilité de la matière. 

Quand une roue tourne très-vite autour de son 
moyeu, elle s'échauffe ; peut-on se figurer quelque 
chose de plus simple, de plus pratique, que de cher­
cher à éviter cet échauffement ? Il serait bien utile 
aux charretiers et à tous les conducteurs de voitu­
res, d'être bien renseignés à ce sujet, et si un h o m m e 
ingénieux pouvait leur faire connaître la cause de 
ce phénomène et déduire de sa connaissance le 
moyen de l'éviter, celui-là leur rendrait grand ser­
vice. Le comte Rumford fut un h o m m e ingénieux 
de ce genre ; lui et ses successeurs nous conduisi­
rent à la théorie de la persistance ou de l'indestruc-
tibilité des forces. De plus, en étudiant les infi­
niment petits c o m m e les infiniment grands, les 
hommes qui recherchaient les connaissances natu­
relles du genre de ce que nous appelons la physi­
que ou la chimie, ont trouvé partout un ordre dé­
fini etsuccessif qui semblen'avoir jamais été enfreint. 

Et qu'est-il arrivé en médecine, en anatomie ? 
L'anatomiste, le physiologiste, le médecin, avaient 
un but bien direct et pratique : le soulagement des 
souffrances humaines, et ils s'y dévouent assidû­
ment. Ont-ils pu se borner à ce qui est strictement 
utile, mieux que les autres chercheurs? C'est à 
eux, je le crains bien, qu'on jettera surtout la pierre. 
•Si l'astronome, en effet, nous a montré les profon­
deurs infinies de l'espace et la durée de l'univers, 
pour nous, pratiquement éternelle ; si le physicien 
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et le chimiste ont démontré la petitesse infinie des 
parties qui constituent cet univers et la durée, 
pratiquement éternelle pour nous, de la matière 
et de la force, proclamant l'un et l'autre l'univer­
salité d'un ordre stable et d'une succession qui 
peut se prévoir avec certitude dans les événements, 
ceux qui se sont mis à étudier la biologie ont 
accepté tout cela, et y ont ajouté de leur côté 
bien des thèses qui semblent étranges. Les astrono­
mes avaient découvert que la terre n'est qu'un 
point excentrique dans l'univers, bien loin d'en 
être le centre; de m ê m e les naturalistes reconnu­
rent que l'homme n'est pas centre de la nature 
vivante, qu'il n'est qu'une des modifications infi­
nies de la \ie ; et c o m m e l'astronome reconnaît 
dans les dispositions du système solaire des signes 
qui lui permettent de lui assigner une durée qui pour 
la pratique est sans fin, de m ê m e le biologiste recon­
naît les traces des anciennes formes de la vie peu­
plant le monde pendant de longues périodes d'une 
durée illimitée par rapport à l'expérience humaine. 
Bien plus, le physiologiste reconnaît que la vie 

ne se manifeste que sous certaines conditions, 
résultant de dispositions moléculaires, tout c o m m e 
un phénomène physique ou chimique quelconque, 
et l'ordre fixe, la causalité immuable se révèlent à 
lui dans toutes ses recherches, d'une façon aussi 
manifeste que dans tout l'ensemble de la nature. 

Je ne saurais, malgré toute m a bonne volonlé, 
reconnaître que la religion ait débuté autrement 
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que toutes les connaissances dont je vous parle. 
Provenant c o m m e celles-ci de l'action de l'esprit 
humain, sur le monde extérieur, et de la réaction 
du monde extérieur sur la pensée de l'homme, 
la religion a pris le masque intellectuel du féLi-
chisme ou du polythéisme, du théisme ou de l'a­
théisme, de la superstition ou du rationalisme. 
Je n'ai pas à m'occuper de la valeur ou des défauts 
de ces formes différentes de la pensée religieuse, 
mais il est indispensable à m o n argument de bien 
vous faire comprendre que, si la religion de nos 
jours diffère de celle des temps passés, cela provient 
de ce que la théologie actuelle est plus scientifi­
que; c'est que la théologie a abandonné les idoles 
de bois et de pierre ; c'est qu'elle commence à sentir 
la nécessité de récuser des livres, des traditions, 
dont on s'était fait de nouvelles idoles, en m ê m e 
temps que les vaines minuties des spéculations 
ecclésiastiques ; elle se sent appelée à l'autel de 
l'inconnu, de l'inconnaissable, pour s'y livrer en si­
lence aux émotions grandes et nobles de son culte. 

Telles sont quelques-unes des conceptions nou­
velles qui se sont produites sous l'influence du pro­
grès des connaissances naturelles. L'homme a re­
connu que pour lui l'étendue de l'univers est infinie, 
et que pour lui l'univers est éternel. L'idée que la 
terre est une portion infinitésimale de l'univers 
visible est familière aujourd'hui, et par rapport 
à nos évaluations de la durée, sa durée est éter­
nelle cependant. On a reconnu encore que l'homme 
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n'est qu'une des formes innombrables de la vie 
qui se rencontrent actuellement sur le globe et 
que toutes ces formes ne sont que les manifes­
tations ultimes d'une série incommensurable qui 
les a précédées. Bref, chaque pas que faisait 
l'homme dans la voie des connaissances naturelles 
lui découvrait, de plus en plus, l'ordre immuable 
de la nature. Cette idée s'emparait alors de son 
esprit; il la formulait tant bien que mal en la dési­
gnant sous le n o m de lois de la nature, métaphore 
malheureuse d'ailleurs ; il reconnaissait que tout 
changement provient de cet ordre défini, et perdait 
de plus en plus la croyance en la spontanéité dont 
l'action se rétrécit sans cesse pour lui. 

Il ne s'agit pas de savoir si ces idées sont bien 
fondées ou non. Elles existent, il n'y a pas à le nier, 
et proviennent fatalement du progrès des con­
naissances naturelles. S'il en est ainsi, il est cer­
tain, par cela m ê m e , qu'elles modifient les convic­
tions humaines les plus importantes, celles que 
l'homme a chéries de tout son cœur. 

Il nous reste à examiner une seconde question. 
Jusqu'à quel point les progrès de nos connaissances 
naturelles ont-ils donné une forme nouvelle et dif­
férente aux conceptions que nous pouvons appeler 
l'éthique intellectuelle de l'humanité? Et quelles 
sont les convictions morales qui tiennent le plus 
au cœur de l'homme barbare ou à demi civilisé ? 
A cet état de développement social, la base la 

plus ferme des croyances est pour l'homme la foi 
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en l'autorité. L'homme croit alors qu'il y a mé­
rite à croire sans recherches contradictoires; le 
doute est une faute, le scepticisme un péché ; quand 
l'autorité légitime s'est prononcée sur l'objet de la 
croyance, quand la foi a accepté ses décisions, la 
raison est hors de cause. Il y a aujourd'hui bien 
des gens de grand mérite qui "défendent ces princi­
pes, et je n'ai pas à discuter en ce moment leur 
manière de voir. Qu'il m e suffise de bien vous faire 
comprendre, qu'en dehors de toute discussion pos­
sible, les progrès des connaissances naturelles pro­
viennent de méthodes en contradiction formelle 
avec toutes ces croyances, et qui affirment précisé­
ment le contraire de ce qu'elles avancent. 

Celui qui cherche à faire progresser les connais­
sances naturelles se refuse absolument à reconnaî­
tre l'autorité c o m m e valable à rencontre de la 
raison. Pour lui, le scepticisme est le premier des de­
voirs, la foi aveugle, le grand péché impardonnable. 
Il ne peut en être autrement. Tout progrès, en fait 
de science naturelle, a toujours impliqué la néga­
tion absolue de l'autorité, l'amour d'un scepticisme 
que rien n'arrête, l'annihilation de l'esprit de foi 
aveugle. Celui qui, de tout son cœur, se dévoue 
à la science n'accepte pas ses convictions en raison 
de la croyance des hommes qu'il vénère le plus, il 
ne les accepte pas parce que des prodiges et des 
merveilles en garantissent la vérité, il les accepte 
parce que l'expérience lui prouve que chaque fois 
qu'il les met en contact avec la nature, leur source 

HUXLEY. 2 
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première, chaque fois qu'il les met à l'épreuve en 
faisant appel à l'expérience et à l'observation, la na­
ture les confirme. L'homme de science a appris à 
croire à la justification, non par la foi, mais par la 
vérification. 

Ainsi donc, sans prétendre un seul instant mé­
priser les résultats pratiques du progrès des con­
naissances naturelles et son influence bienfaisante 
sur la civilisation matérielle, il faut admettre, je 
pense, que les grandes idées dont je vous ai tracé 
l'ébauche incomplète, que l'esprit moral que j'ai 
cherché à vous indiquer sommairement, consti­
tuent la signification réelle et permanente de ces 
connaissances. 

Si ces idées doivent, c o m m e je le crois, pren­
dre avec les années un empire de plus en plus 
grand sur le monde ; si cet esprit est destiné, 
c o m m e je le crois, à s'étendre sur tout le domaine 
de la pensée de l'homme et doit se répandre sur 
tout l'ensemble de ses connaissances ; si, en s'appro-
chant de sa maturité, la race humaine reconnaît, 
c o m m e elle le reconnaîtra, je le crois encore, qu'il 
n'y a qu'un genre de connaissances, qu'une seule 
méthode pour y atteindre, nous alors, qui som­
mes encore dans l'enfance, avons bien lieu de 
penser que notre premier devoir est de constater 
l'utilité de travailler au développement des con­
naissances naturelles pour nous faciliter, à nous-
mêmes et à nos successeurs, la voie qui mène au 
noble but offert à l'humanité. 



II 

LE RLANC ET LE NOIR; UNE QUESTION D'ÉMANCIPATION. 

Ne suis-je pas homme comme vous, ne suis-je 
pas votre frère? Ce cri plaintif que nous adressait le 
pauvre nègre vient enfin de recevoir une réponse 
décisive sur les champs de bataille de l'Amérique, et 
la conclusion des combats sanglants s'accorde plei­
nement avec celle à laquelle nous étions arrivés ici 
d'une façon plus pacifique. 

C'est une question réglée; mais ceux-là mêmes 
qui sont les plus convaincus que le sort des armes a 
favorisé la justice, doivent reconnaître que la plupart 
des arguments mis en avant par les vainqueurs sont 
sans valeur aucune; les résultats immédiats ne ré­
pondront probablement pas aux espérances des 
émancipateurs, et dépasseront peut-être toutes les 
craintes du parti vaincu. Il peut être absolument 
vrai que certains nègres valent mieux que certains 
blancs ; mais aucun h o m m e de bon sens, bien ren­
seigné sur les faits, ne peut croire qu'en général le 
nègre vaille le blanc, bien loin de lui être supérieur. 
Et s'il en est ainsi, il est impossible de croire que, 
dès qu'on aura écarté toutes leurs incapacités civi­
les, dès que la carrière leur sera ouverte et qu'ils 
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ne seront ni favorisés ni opprimés, nos frères progna­
thes puissent lutter avec avantage contre leurs rivaux 
mieux pourvus de cervelle, bien que les mâchoires de 
ceux-ci soient moins fortement développées, la lutte 
étant de celles qui s'effectuent par les pensées et non 
à coups de'dents. Nos frères noirs ne pourront donc 
pas atteindre aux plus hautes places de la hiérarchie 
qu'a établie la civilisation, bien qu'il ne soit nulle­
ment nécessaire malgré cela de les confiner au der­
nier rang. Mais quelle que soit la position d'équilibre 
stable où les lois de la gravitation sociale finiront par 
établir le nègre, s'il est alors mécontent de son sort, 
il ne pourra plus s'en prendre qu'à la nature. Le 
blanc pourra s'en laver les mains et n'aura plus de 
reproches à se faire. Si nous voulons considérer le 
fond des choses, telle est la véritable justification de 
la politique antiesclavagiste. 

La doctrine de l'égalité des droits naturels n'est 
peut-être qu'une illusion contraire à la logique. Le 
nègre esclave était un animal bien nourri ; l'éman­
cipation en fera peut-être un misérable mendiant, 
et peut-être encore faudra-t-il que nous nous pas­
sions de chemises de coton. Mais il y a une loi m o ­
rale qui dit qu'un être humain ne peut se rendre 
maître arbitraire d'un autre sans se faire grand tort à 
lui-même, et si, c o m m e certains le pensent, l'expé­
rience démontre cette loi aussi facilement qu'une 
vérité physique quelconque, il faut envisager virile­
ment tous les maux qui peuvent résulter de l'éman­
cipation. Si la loi morale que nous indiquons est 
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vraie, l'abolition de l'esclavage est une double éman­
cipation, et la liberté accordée bénéficie au maître 
plus qu'à l'affranchi. 

De semblables considérations s'appliquent à tou­
tes les autres questions d'émancipation qui remuent 
le monde en ce moment. En effet, nous voyons de­
mander de toutes parts que certaines classes de 
l'humanité soient affranchies des entraves qui leur 
ont été imposées par les artifices des hommes, et 
non par lès nécessités de la nature. Parmi toutes 
ces questions il en est une qui domine peut-être 
toutes les autres; il n'y aura bientôt plus moyen d'y 
opposer une fin de non-recevoir; je parle de l'éman­
cipation des femmes. Quels sont les droits politi­
ques et sociaux des femmes? Que peut-on leur 
permettre de faire? que pourront-elles être? que 
pourra-t-on leur faire souffrir? jusqu'à quel point la 
société doit-elle s'opposer à leurs vœux? jusqu'à 
quel point leur doit-on aide et protection? Et sous 
toutes ces questions on en rencontre une autre 
qui les implique toutes : celle de l'éducation des 
femmes. 

C o m m e la femme a des ennemis acharnés, elle a 
des défenseurs fanatiques qui prennent le contre-
pied de ce que l'on avait toujours pensé, et veulent 
que l'homme considère toujours la femme c o m m e le 
type supérieur de l'humanité ; ils nous demandent 
de reconnaître que l'intelligence des femmes est 
plus nette, plus vive que la nôtre, sinon plus puis­
sante; ils veulent que nous nous inclinions devant le 

2. 
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sens moral de la femme, plus pur et plus noble que 
celui de l'homme, et nous somment d'abdiquer en 
faveur de l'autre sexe la souveraineté que nous 
avons usurpée sur la nature. D'autre part, il y a des 
hommes pleins d'une parfaite loyauté et de respect 
équitable envers le sexe, mais qui ont la tête dure, 
qui détestent les illusions, toutes charmantes qu'el­
les puissent être, et qui ne se bornent pas à répu­
dier ce nouveau culte de la femme que certains 
sentimenlalistes, certains philosophes m ê m e , cher -
chent à nous inculquer, mais qui poussent l'audace 
jusqu'à nier l'égalité naturelle des sexes. Ils affir­
ment, au contraire, qu'en tout ce qui tend à l'ex­
cellence morale ou physique, la femme, prise en 
général, est inférieure à l'homme, en ce sens que 
chez elle les capacités qui nous y portent seront 
toujours en quantité moindre et inférieures en qua­
lité. Faites valoir près de ces individus la vivacité 
de perception, l'intuition instinctive des femmes, ils 
vous répondront que les particularités de leur es­
prit que l'on désigne ainsi, proviennent tout sim­
plement de ce que l'aspect superficiel des choses les 
impressionne davantage, et de leur impuissance à 
maîtriser leurs expressions, tandis que la réflexion 
et le sentiment de sa responsabilité rend l'homme 
maître des siennes. Si vous dites que le sexe fai­
ble sait mieux que nous supporter toutes les souf­
frances, les contradicteurs allèguent que Job était 
un homme, et que jusqu'à ces derniers temps on 
ne s'était pas avisé de compter la patience et le 
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courage à l'aide desquels on résiste aux longs tour­
ments parmi les vertus féminines ; si vous faites 
valoir la tendresse passionnée c o m m e propre à 
la femme, on vous demandera aussitôt si, en fai­
sant exception peut-être pour certains sonnets de 
M m e E. Browning, ce ne sont pas des hommes 
qui ont écrit les plus belles poésies d'amour; si en 
fait de musique c'est une dame du n o m de Beetho­
ven qui a écrit le chant d'Adélaïde et qui a ainsi 
donné un corps à l'idéal de la passion pure et ten­
dre ; si enfin c'est la Fornarine ou Raphaël qui a 
peint la madone de Saint-Sixte. Nous avons m ê m e 
rencontré un de ces hérétiques qui allait jusqu'à 
porter les mains sur l'arche, pour ainsi dire, et sou­
tenait cet étrange paradoxe que, m ê m e en fait de 
beauté physique, l'homme l'emporte sur la femme. 
Il admettait sans doute que, pendant une petite pé­
riode de la première jeunesse, il pouvait être diffi­
cile de décider si les ondulations gracieuses des for­
mes de la jeune fille l'emportaient sur le parfait 
équilibre et la vigueur souple du jeune h o m m e , et 
ne savait alors à qui donner la pomme. Mais si ce 
nouveau Paris pouvait hésiter entre Bacchus jeune 
et Vénus sortant des ondes, il affirmait que quand 
Vénus et Bacchus arriveraient à l'âge de trente ans, 
il n'y aurait plus de doute possible, la forme de 
l'homme ayant alors atteint toute sa noblesse et, se­
lon lui, la femme étant en pleine décadence, de 
sorte qu'à cette époque sa beauté, en tant qu'elle 
est indépendante de la grâce ou de l'expression, 
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n'est plus qu'une question de draperies et d'acces­
soires. 

Admettons cependant que tous ces arguments 
aient quelque fondement, et qu'on puisse les met­
tre au rang de ceux qui établissent l'infériorité 
de la race nègre par rapport à la race blanche ; 
sont-ils valables en ce qui concerne l'émancipation 
des femmes? En les admettant c o m m e bons, pou­
vons-nous nous refuser à donner aux femmes une 
aussi bonne éducation qu'aux hommes, et les priver 
des droits civils et politiques dont nous jouissons 
nous-mêmes? Nous voyons à chaque instant des 
gens fort capables commettre cette grosse erreur qui 
consiste à considérer une cause c o m m e mauvaise 
parce que les arguments de ses défenseurs sont pour 
la plupart ineptes et insensés. Il nous semble tout 
simple qu'en trouvant ridicules les arguments des 
champions fanatiques de la femme, on se sente tenu 

cependant de travailler de toutes ses forces pour faire 
prévaloir les résultats pratiques qu'ils préconisent. 

Ainsi, par exemple, prenons l'éducation. Admet­
tons que la femme ait bien tous les défauts qu'on 
lui reproche. N'est-il pas tant soit peu absurde de 
sanctionner et de maintenir un système d'éducation 
qui semble avoir été organisé en vue d'exagérer 
tous ces défauts? 

La fillette, dont le système nerveux ne présenté 
pas la résistance et l'équilibre qu'on rencontre chez 
celui du jeune garçon, est privée, par le fait m ê m e 
de son éducation, de la plupart des plaisirs et des 
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exercices physiques considérés à bon droit c o m m e 
absolument nécessaires au parfait développement 
de la vigueur du sexe plus favorisé. La nature a fait 
la femme plus excitable que l'homme, toute dispo­
sée à se laisser entraîner par le flot des émotions 
qui procèdent chez elle de causes internes et ca­
chées, c o m m e des causes externes et palpables, et 
voilà que l'éducation des femmes fait tout ce qu'il 
faut pour affaiblir les contre-poids physiques de cette 
mobilité nerveuse, et tend de toute façon à exciter 
chez elle le côté émotionnel de l'esprit et à affaiblir 
tout le reste. La jeune fille est naturellement ti­
mide, portée à la dépendance, elle naît du parti 
conservateur ; et nous lui enseignons qu'une dame 
c o m m e il faut ne doit pas être indépendante dans ses 
allures, que l'esprit de foi aveugle est seul convena­
ble pour elle, et que, quelle que soit la conduite 
qui nous soit permise, ou qu'il y ait m ê m e lieu d'en­
courager chez nous, à l'égard de notre frère, nous 
devons abandonner notre sœur à la tyrannie de 
l'autorité et de la tradition. A peu d'exceptions 
près, on élève les filles pour en faire les servantes ou 
les jouets des hommes, ou bien on veut en faire des 
anges qui les dominent, et l'on a en vue dans leur 
éducation un idéal qui va de Clàrchen à Béatrice. 
Mais il ne semble pas que ceux qui se sont chargés de 
faire l'éducation des filles'se soient jamais imaginés 
que la belle sainte ou la belle pécheresse n'étaient 
peut-être ni l'une ni l'autre la femme idéale; que le 
type du caractère de la femme est tout simplement 
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plus faible que celui de l'homme, sans être meilleur 
et sans être pire, et que les femmes ne doivent être ni 
les guides des hommes, ni leurs jouets, mais nos 
compagnes et nos aides dans la vie, nos égales en 
tant que la nature ne s'oppose pas à cette égalité. 

Si le système actuel de l'éducation des femmes 
est par le fait absurde, et se condamne lui-même, 
si la position de la femme est bien celle que nous 
indiquons, qu'y a-t-il à faire tout d'abord pour 
arriver à un meilleur état de choses ? Nous répon­
dons : il faut émanciper les filles. Il faut recon­
naître qu'elles ont les sens, les perceptions, les 
sentiments, les facultés de raisonnement, les émo­
tions des garçons, et que l'esprit de la jeune fille 
prise en général ne diffère pas autant de l'esprit du 
garçon que ne diffère l'esprit de tel garçon de celui 
de tel autre ; en sorte que tout argument qui justi­
fie un système d'éducation c o m m e devant s'appli­
quer à tous les garçons justifie par cela m ê m e 
l'application de cette éducation aux filles. A u lieu 
d'empêcher par des restrictions artificielles que les 
femmes acquièrent des connaissances, donnez-leur 
au contraire toute facilité pour cela. Trouvez bon 
que les Faustines du jour aillent sonder, si bon leur 
semble, les profondeurs 

Du droit, de la médecine, 

Voire même, hélas ! de la philosophie. 

Je demande de tout cœur qu'il y ait « de belles 
diplômées». Un peu de sagesse ne les rendra pas 
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moins aimables, et les boucles soyeuses de leurs che­
veux blonds n'encadreront pas moins gracieuse­
ment une tête qui contiendra un peu de cervelle. 
Bien plus, s'il y a moyen de surmonter des dif­
ficultés pratiques évidentes, que les femmes qui 
se sentent disposées à affronter la lutte descen­
dent dans l'arène, qu'elles déposent leurs rets pour 
s'emparer de la lance, qu'elles fassent montre de 
leur valeur et de leur force dans le grand com­
bat de la vie. Si bon lui semble, que la. femme 
se fasse négociant, avocat, diplomate. Que la car­
rière lui soit ouverte, mais qu'elle comprenne aussi, 
corollaire obligé, qu'elle ne sera favorisée en rien. 
Que la nature soit juge du champ, et qu'elle dis­
tribue les palmes au seul mérite ! 

Qu'en résulterait-il ? Nous n'aimons pas à faire 
le prophète, mais nous croyons que les résultats 
seraient ceux de toutes les autres émancipations. 
Les femmes trouveront leur vraie place, qui ne sera 
pas celle où nous les avons tenues jusqu'ici, ni 
celle que quelques-unes d'entre elles ambitionnent. 
La nature a sa vieille loi salique, elle ne sera pas 
abolie ; il ne se produira pas un changement de 
dynastie. Les larges poitrines, les cerveaux mas­
sifs, les muscles vigoureux, les robustes charpentes 
des hommes supérieurs l'emporteront toujours, 
chaque fois que dans la vie la récompense vaudra 
la peine qu'ils entrent en lutte contre les femmes 
supérieures. Ce qu'il y a ici de fâcheux pour la 
femme, c'est que plus elle acquerra de valeur moins 
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ses chances seront favorables. Des mères de plus 
grand mérite enfanteront des fils qui auront plus 
de mérite eux-mêmes, et l'élan acquis par le sexe à 
une génération sera reporté sur l'autre à la généra­
tion suivante. Le plus fervent adepte des théories 
de Darwin ne se hasardera sans doute pas à mainte­
nir qu'au moyen d'une sélection effectuée par l'édu­
cation m ê m e , quelque bien conduite en ce sens 
qu'on puisse la supposer, on viendrait à bout des 
désavantages physiques qui ont pesé sur la femme 
dans sa lutte pour l'existence contre l'homme. 
De fait, nous sommes tout disposés à croire que 

la femme civilisée peut arriver à porter ses enfants 
sans danger et sans gêne, tout aussi bien que la 
femme sauvage, qu'elle doit m ê m e arriver à faire ce 
progrès. A mesure que la société s'approchera de 
son organisation parfaite, la maternité tiendra peut-
être beaucoup moins de place dans la vie de la 
femme qu'elle ne l'a fait jusqu'ici. Mais pourtant, 
à moins que l'espèce humaine ne doive s'éteindre, 
résultat que les plus ardents défenseurs des droits de 
la femme ne peuvent guère désirer, il faut bien que 
les uns ou les autres prennent la peine d'ajouter 
au monde un nombre d'enfants correspondant an­
nuellement au nombre des morts, et assument la 
responsabilité de cette procréation. En raison de 
quelques chagrins domestiques, Sydney Smith, 
dit-on, avait émis l'idée qu'il est fâcheux que la 
race humaine n'ait pas été établie sur le modèle de la 
ruche, où toutes les femelles travailleuses sont neu-
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très. Mais c o m m e ceci impliquerait une réforme par 
trop radicale et tout à fait impossible à obtenir, il 
ne nous reste plus que cette vieille division de 
l'humanité en hommes qui sont pères virtuellement 
ou réellement, et en femmes qui sont mères virtuel­
lement, quand m ê m e elles ne le sont pas du tout. 
Et nous croyons bien que tant que cette maternité 
virtuelle sera le lot de la femme, ce sera pour elle 
une effroyable surcharge dans cette course qu'on 
appelle la vie. 

Si c'est là un poids que la nature impose à la 
femme, le devoir de l'homme est d'éviter qu'il lui 
en soit imposé un autre, et que l'injustice vienne 
renforcer l'inégalité native. 

HuïLF.Y. 3 



III 

DE L'ÉDUCATION LIBÉRALE. — OU PEUT-O.N LA TROUVER? 

Une réunion d'ouvriers vient de se fonder à Lon­
dres (South London Working Men's Collège) en vue 
d'une grande œuvre à accomplir ; je pourrais m ê m e 
dire qu'il ne se présente pas actuellement de question 
plus importante que ce problème de l'éducation dont 
la solution va faire l'objet des efforts des fondateurs 
de cette institution. 
Voici un fait qui commence enfin à être générale­

ment reconnu. De toute part s'élève un concert de 
voix, souvent confuses et contradictoires, au su­
jet de l'éducation, et il n'est pas possible de nier que 
nous ayons fait un progrès marqué, par rapport aux 
discussions antérieures, sur un des points au moins 
de la question. En dehors des classes rurales, per­
sonne n'oserait dire aujourd'hui que l'éducation 
est une chose mauvaise ; et s'il existe encore quelque 
représentant encroûté des adversaires de l'éducation, 
parti autrefois puissant et nombreux, il a soin de se 
taire. De fait, c'est une harmonie de voix presque 
fatigante, proclamant à l'unisson que l'éducation 
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est la grande panacée de tous les maux de l'huma­
nité, etque, pouréviter la ruine déplorable de notre 
pays, il faut que tout le monde reçoive de l'éduca­
tion. 
Les politiques nous disent : Donnez de l'éducation 

aux masses, car elles vont être souveraines. Le clergé 
pousse le m ê m e cri, et affirme que le peuple s'éloigne 
du culte, et se précipite aux abîmes de l'incrédulité. 
Les manufacturiers, les capitalistes viennent ajou­
ter leurs grosses voix à ce chœur unanime. Ils dé­
clarent que l'ignorance fait de mauvais ouvriers, 
que bientôt l'Angleterre ne pourra plus envoyer sur 
les marchés étrangers les produits manufacturés à 
plus bas prix que ceux des autres peuples, et alors, 
malheur! malheur! nous aurons perdu notre gloire. 
Puis on entend quelques voix proclamant qu'il 
faut répandre l'éducation, parce que la foule se com­
pose d'hommes et de femmes dont les capacités en 
ce qui concerne la manière d'être, l'action, la souf­
france, sont illimitées, et qu'il est toujours vrai, au­
jourd'hui c o m m e jadis, que les peuples périssent 
faute de connaissances. 

Si ceux qui défendent de cette façon-ci la doctrine 
de l'éducation générale sont en minorité, ils ont, je 
l'avoue, toutes mes sympathies. Ils se demandent, 
non sans raison, si les autres arguments que l'on fait 
valoir en faveur de l'éducation générale ne sont pas 
illusoires, si les fondements, sur lesquels quelques-
uns de ces arguments reposent, sont sages et dignes 
de nous. Est-il sage de dire au peuple que, par 



40 DE L'ÉDUCATION LIBÉRALE. 

crainte de sa puissance, vous vous disposez à faire 
ce que vous n'avez pas fait, tant que vous n'aviez 
pour cela d'autre motif que la pitié de sa faiblesse et 
de ses peines ? De plus le peuple pourra demander à 
bon droit : S'il est si préjudiciable que nous, qui 
sommes les souverains de l'avenir, soyons ignorants 
de tout ce que le souverain doit savoir, comment se 
fait-il que l'on n'ait pas éprouvé le m ê m e sentiment 
d'horreur à l'égard de l'ignorance des classes diri­
geantes du temps passé? 

Si l'on compare l'artisan et le propriétaire rural, 
on verra, nous le croyons bien, qu'en général ils se 
valent de tous points, en fait d'ignorance, d'esprit 
de caste, ou de préjugés. L'ignorance n'est pas la 
m ê m e dans les deux cas, il est vrai, l'exclusivisme 
dans chaque cas se rapporte à une classe différente, 
c'est de part et d'autre le m ê m e entêtement en fa­
veur de préjugés distincts, mais On peut se deman­
der si tout cela ne se vaut pas absolument. Le 
vieux système des protectionnistes, c'est la doctrine 
des sociétés coopératives appliquée par les proprié­
taires ruraux, et dans leurs sociétés coopératives les 
artisans ont réalisé les doctrines des propriétaires. 
Les deux régimes se valent, pourquoi nous trouve­
rions-nous plus mal de l'un que de l'autre? 

Puis, se tournant vers le clergé, la minorité scep­
tique lui demande si c'est bien le défaut d'éducation 
qui écarte la foule de son ministère. Les h o m m e s 
les mieux élevés méritent autant de reproches, à cet 
égard, que les ouvriers. Il serait bien possible 
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que l'éducation n'ait rien à faire ici, pour aller au 
fond des choses. 

Ensuite ces sceptiques, à l'esprit toujours contra­
riant, s'avisent de mettre en doute si la gloire qui 
consiste à vendre à meilleur marché que tout le 
reste du monde est un genre de gloire sur lequel on 
puisse beaucoup compter, et se demandent si nous 
ne payerions pas cette gloire-là trop cher, surtout 
si nous permettions que l'éducation, dont le but 
doit être de faire des hommes, fût réduite à n'être 
plus qu'un procédé de fabrication d'outils humains, 
merveilleusement adroits dans l'exercice de leur in­
dustrie spéciale, mais ne pouvant plus servir à autre 
chose. 

Enfin, cette m ê m e minorité demande si c'est pour 
le peuple seulement qu'il y aurait lieu de réformer 
et de perfectionner l'éducation. Ne pourrait-on pas 
obtenir, demandent ces sceptiques, que nos écoles 
publiques les plus riches, d'où l'on sort avec des ha­
bitudes distinguées, un esprit de caste très-prononcé, 
et une aptitude marquée aux exercices physiques, 
fournissent aussi des connaissances à leurs élèves? 
Pour eux, nos vieilles universités, ces belles fon­
dations du temps passé, ne remplissent plus guère 
leur but; aujourd'hui elles tiennent à la fois du sé­
minaire ecclésiastique et du champ de course ; les 
jeunes gens y sont entraînés pour remporter les prix 
académiques, c o m m e on entraîne les chevaux pour 
les grandsprix, sans s'occuper dansle cas de l'homme, 
non plus que dans celui du cheval, des conditions 
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auxquelles ils auront à satisfaire ultérieurement dans 
la vie. Tandis que son zèle en faveur de l'éduca­
tion ne le cède en rien au zèle des autres, notre 
minorité affirme que si l'éducation des classes riches 
avait été instituée de façon à les rendre capables de 
diriger et de bien gouverner les classes pauvres, si 
l'éducation de celles-ci les avait mises à m ê m e de 
bien apprécier une direction sage et un bon gouver­
nement, les politiques n'auraient plus à redouter 
que la populace nous imposât sa loi, le clergé 
ne pleurerait plus la dispersion de son troupeau, les 
capitalistes n'auraient pas à prévoir la ruine de notre 
prospérité. 
Telle est la diversité des opinions au sujet des m o ­

tifs qui nécessitent l'éducation, et doivent nous dé­
terminer à cet égard. Mes auditeurs sont tout 
préparés à reconnaître que les moyens proposés 
pour arriver au but qu'on veut atteindre ne sont pas 
moins discordants. L'éducation obligatoire a de 
nombreux partisans, et ce ne sont pas les moins 
bruyants. Nous autres Anglais avons conservé une 
foi touchante en l'efficacité des actes ou décrets 
de parlement, bien que l'expérience nous ait tou­
jours prouvé leur peu de valeur, et je crois qu'à la 
prochaine session l'instruction obligatoire serait dé­
crétée, s'il était aucunement probable qu'une demi-
douzaine d'hommes d'État de marque, parmi les 
différents partis, pussent s'entendre sur ce que doit 
être cette éducation. 

Les uns prétendent que le manque absolu d'édu-
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cation vaut mieux qu'une éducation sans instruction 
religieuse. D'autres prétendent, d'une façon tout 
aussi formelle, que l'éducation qui se base sur la 
théologie est plus nuisible encore. Mais, d'une part, 
ces derniers sont en minorité, et les premiers ne 
peuvent s'entendre sur ce que doit être l'instruction 
religieuse qu'ils préconisent. 

En tout cas, bien des gens nous demandent de 
.faire que chacun sache lire, écrire et compter, et 
en soi l'avis est bon. Mais ceux qui se contente­
raient de ce petit résultat, faute de mieux, se trou­
vent en présence d'une objection qui m'a été faite 
autrefois. Votre système, leur dira-t-on, revient à 
enseigner aux enfants la manière de se servir d'une 
cuiller, d'une fourchette et d'un couteau sans leur 
donner ensuite les aliments nécessaires. Je ne vois 
pas qu'il y ait rien à répondre à cette objection. 

Nous voici en présence d'un écheveau de fil bien 
embrouillé; mais il est parfaitement inutile de pas­
ser notre temps à le débrouiller, ou plutôt à mon­
trer toutes les difficultés qui se présentent dans les 
différentes solutions proposées par d'autres. Pour 
aller droit au but, cherchons si nous avons quelque 
moyen de nous tirer nous-mêmes de toutes ces 
difficultés. Et pour commencer, proposons-nous 
cette question : Qu'est-ce que l'éducation ? Deman­
dons-nous surtout quel est notre idéal d'une édu­
cation vraiment libérale, de cette éducation que 
nous voudrions nous donner à nous-mêmes, si nous 
pouvions recommencer la vie, de cette éducation 
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que nous donnerions à nos enfants, si nous pou­
vions faire plier le sort à notre volonté. Je ne 
sais vraiment pas ce que vous en pensez, mais je 
vais vous dire comment je l'entends moi-même, et 
j'espère que notre manière de voir à cet égard ne 
sera pas très-différente. 
Supposons qu'il soit bien certain que notre vie, 

notre fortune à tous, dût dépendre, un jour ou l'au­
tre, d'une partie d'échecs qu'il s'agirait de gagner. 
Ne pensez-vous pas que notre premier devoir se­
rait dès lors d'apprendre pour le moins le n o m et 
la marche des pièces, de nous renseigner sur les sé­
ries des coups, et de connaître tous les moyens de 
faire échec, c o m m e tous les moyens de s'en tirer. 
Ne pensez-vous pas que nous aurions pour le père, 
pour l'État qui laisserait grandir les siens, sans qu'ils 
sussent reconnaître un pion d'un cavalier, des sen­
timents de blâme bien voisins du mépris ? 
Et pourtant, la chose est claire et tout élémen­

taire, la vie, la fortune, le bonheur de chacun de 
nous, et en bonne partie de tous ceux qui se ratta­
chent à nous, dépendent de la connaissance que 
nous pouvons avoir des règles d'un jeu infiniment 
plus difficile et plus compliqué que le jeu d'échecs. 
11 s'agit d'un jeu qui se joue depuis des siècles 
plus nombreux que nous ne savons les compter ; 
nous tous, hommes et femmes, sommes individuel­
lement le joueur contre lequel la partie est engagée. 
L'échiquier, c'est le monde, dont les phénomè­
nes naturels sont les pièces, et nous appelons lois 
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de la nature, les règles de ce jeu-là. Nous jpuons 
contre un adversaire qui nous est caché; nous sa­
vons qu'il ne triche pas, il ne fait pas de fautes, il 
est patient dans ses coups. Mais nous savons aussi, 
pour l'avoir appris à notre grand dommage, qu'il ne 
nous passe pas la moindre faute et n'a nul souci de 
notre ignorance ; les plus gros enjeux se payent aux 
bons joueurs avec ce genre de générosité surabon­
dante par laquelle les forts témoignent leur amour 
de la force. Quant à celui qui joue mal, il est fait 
mat, sans hâte comme sans pitié. 
Vous rappelez-vous le tableau du peintre Retzsch 

qui représente Satan jouant aux échecs contre un 
h o m m e qui a mis son âme pour enjeu ? A u lieu 
du démon moqueur, mettez dans ce tableau un 
ange calme et fort qui ne veut pas le malheur de 
son adversaire, désirant m ê m e plutôt perdre que 
gagner, et ce serait pour moi l'image de la vie 
humaine. 
Eh bien, commeje l'entends, l'éducation consiste 

à apprendre les règles de ce jeu formidable. En 
d'autres termes, l'éducation doit d'abord faire con­
naître à l'intelligence les lois de la nature, et par ce 
mot de nature je n'entends pas seulement la ma­
tière et ses forces, mais aussi l'homme et sa manière 
d'agir ; puis elle façonnera nos affections et notre 
volonté de telle sorte que nous ayons toujours un 
désir ardent et sincère d'agir en harmonie avec ces 
lois. Pour moi l'éducation comprend tout cela, 
ni plus ni moins. Pour qu'un système d'éduca-

3. 
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lion mérite ce nom, il faut qu'il satisfasse à ce pro­
gramme, et s'il ne peut pas y satisfaire, ce ne sera 
pas, selon moi, une éducation, quelle que soit la force 
d'autorité ou le nombre de ceux qui voudront le 
faire valoir. 

Pour parler d'une façon précise, il est important 
de se rappeler qu'il ne peut exister un h o m m e sans 
éducation aucune. Prenons un cas extrême. Sup­
posons qu'un adulte, jouissant de toute la vi­
gueur de ses facultés, puisse être tout à coup placé 
dans le monde, c o m m e le fut A d a m à ce que l'on 
prétend, et qu'il y soit abandonné pour se tirer 
d'affaire de son mieux. Cinq minutes ne se se­
raient pas passées que son éducation serait déjà 
commencée. Par les yeux, les oreilles, le toucher, 
la nature aurait commencé à lui enseigner les pro­
priétés des objets. Le plaisir et la peine seraient à 
ses côtés pour lui dire de faire ceci et d'éviter cela, 
et peu à peu cet h o m m e recevrait une éducation 
complète, réelle, adéquate aux circonstances où il 
se trouverait, tout étroite qu'elle puisse être, toute 
rudimentaire et insuffisante qu'elle soit à notre 
point de vue mondain. 

Et si un second Adam se présentait à notre soli­
taire, ou encore mieux, une Eve, un monde nou­
veau et plus grand, le monde des phénomènes so­
ciaux et moraux lui serait révélé. Ses relations nou­
velles lui feraient connaître des joies et des chagrins 
près desquels les joies et les chagrins qu'il aurait 
éprouvés jusqu'alors ne seraient que des ombres 
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pâles. Le bonheur et la tristesse remplaceraient 
pour lui cesgrossiersconseillers,le plaisiretla peine; 
mais ce serait toujours l'observation des conséquen­
ces naturelles des actes, ou, en d'autres termes, celle 
des lois de la nature de l'homme, qui déterminerait 
sa conduite. 

Pour chacun de nous, il fut un jour où le monde 
était aussi nouveau qu'il le fut pour Adam. A ce 
moment, longtemps avant que nous ne fussions 
capables de recevoir aucune autre espèce d'instruc­
tion, la nature nous prenait par la main, et tant que 
le sommeil ne venait pas nous dérober à l'influence 
de ses leçons, elle agissait sur nous, et nous façon­
nait, pour nous faire mettre nos actions en harmo­
nie avec ses lois, et pour éviter que des fautes trop 
grossières ne fussent cause de notre ruine préma­
turée. Encore ne faudrait-il pas dire que l'homme, 
quelque vieux qu'il soit, puisse arriver à un moment 
où ce genre d'éducation n'agit plus pour lui. Le 
monde est aussi nouveau pour nous tous qu'au pre­
mier jour, il présente toujours, aux yeux capables 
de les voir, des vérités inconnues. L'univers est 
la grande université où la nature fait toujours pa­
tiemment notre éducation à tous tant que nous 
sommes, sans distinction de partis ou de sectes. 

Ceux qui remportent les palmes dans cette uni­
versité de la nature, ceux qui apprennent à connaître 
les lois qui gouvernent les hommes et les choses, 
et s'y conforment, sont ceux qui réussissent en ce 
monde, et sont réellement grands. La plupart des 
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hommes constituent la foule des écoliers qui en 
savent juste assez pour se tirer d'affaire aux grands 
examens de la nature. Puis il y a ceux qui n'ont 
rien voulu apprendre, ils sont refusés, mais alors 
on ne renouvelle pas; ils sont fruits secs, et les 
fruits secs de la nature sont exterminés. 

Ainsi, la nature a réglé cette question de l'ins­
truction obligatoire ; pour tout ce qui la concerne 
elle l'a décrétée à sa façon, il y a longtemps déjà. 
Mais toute législation obligatoire est dure, et 
entraîne bien des pertes; c'est ce qui arrive ici. 
L'ignorance est traitée avec la m ê m e rigueur que 
la désobéissance entêtée, et l'incapacité est punie 
à l'égal du crime. La discipline de la nature ne 
consiste pas en un avis suivi d'un coup, ce n'est 
m ê m e pas un coup précédant le mot d'avis, c'est le 
coup tout seul. A vous à reconnaître pourquoi vous 
avez reçu le soufflet. 
Le but de ce que nous appelons communément 

l'éducation, celle où l'homme intervient, et que 
j'appellerai l'éducation artificielle, est de subvenir 
à tout ce qui manque dans les méthodes d'éducation 
naturelles. Elle prépare l'enfant à recevoir l'édu­
cation de la nature de telle sorte qu'il soit capa­
ble de la comprendre, et qu'il ne se complaise pas 
à lui désobéir ; elle le met à m ê m e de saisir les 
premiers signes de son déplaisir sans attendre ses 
coups. Bref, toute éducation artificielle doit être 
une anticipation de l'éducation naturelle. Une 
éducation libérale est une éducation artificielle qui 
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ne se borne pas à mettre un h o m m e à m ê m e d'é­
chapper à tous les maux résultant de la désobéis­
sance aux lois naturelles, mais qui de plus l'a 
dressé à apprécier les récompenses distribuées par 
la nature avec autant de profusion qu'elle répand 
les châtiments, et à savoir s'emparer de ses bien­
faits. 

Je dirai qu'un h o m m e a reçu une éducation libé­
rale, quand il aura été élevé de telle sorte que son 
corps sera pour lui un serviteur toujours prêt à 
accomplir sa volonté et à exécuter facilement et 
avec plaisir le travail dont ce corps est capable 
c o m m e instrument, quand l'intelligence de cet 
h o m m e sera un instrument de logique lucide et 
froid, dont toutes les parties seront en bon ordre 
et de force égale, semblable en un mot à une ma­
chine à vapeur qui pourra s'appliquer à toute espèce 
de travail, qu'il s'agisse de tisser les délicatesses de 
la pensée ou d'en forger les soutiens. Il faudra 
que son esprit ait amassé la connaissance des gran­
des vérités fondamentales de la nature et des lois de 
ses opérations. L'ascétisme n'aura pas paralysé 
ses forces, il sera plein de vie et de feu, mais ses 
passions auront été dressées à se prosterner aux 
pieds de sa volonté puissante, obéissant elle-même à 
une conscience pleine de délicatesses. Il aura appris 
à aimer toutes beautés, celles de la nature c o m m e 
celles de l'art, à détester toute bassesse, et à res­
pecter les autres c o m m e lui-même. 

Selon moi, celui qui est tel que je le dis, et 
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celui-là seul, a reçu une éducation libérale, car il 
est aussi pleinement en harmonie avec la nature 
que peut l'être l'homme. Il tirera de la nature. 
tout le parti possible, la nature fera de lui tout ce 
que l'homme peut être. Ils procéderont toujours 
ensemble en merveilleux accord; elle sera sa mère 
bienfaisante; il sera son interprète, sa personni­
fication consciente, son ministre et son héraut. 

En quel lieu se doflne une éducation semblable 
à celle que nous indiquons, ou qui du moins s'en 
rapproche? Quelqu'un a-t-il jamais cherché à l'éta­
blir ? On ne la trouvera pas dans toute l'Angleterre ; 
personne n'a fait encore chez nous une tentative en 
ce sens,je suis, hélas ! contraint de l'avouer. Consi­
dérez nos écoles primaires et ce qu'on y enseigne. 
L'enfant y apprend : 

1° La lecture, l'écriture et le calcul, plus ou 
moins bien, mais la plupart du temps pas assez bien 
pour que la lecture soit pour lui un plaisir, pas 
assez pour qu'il puisse écrire convenablement la 
lettre la plus simple. 

2° Beaucoup de théologie dogmatique , et la 
plupart du temps l'enfant n'en comprend pas un 
traître mot. 

3° On lui fera connaître les principes les plus gé­
néraux et les plus simples de la morale, en les com­
binant avec les dogmes religieux, de telle sorte 
qu'ils sembleront en dépendre, pour subsister ou 
s'effondrer ensemble. C'est faire, à m o n avis, ce 
que ferait un savant qui nous raconterait l'his-
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toire de la p o m m e que Newton vit tomber dans son 
jardin, et nous donnerait cette anecdote c o m m e 
partie intégrante des lois de la gravitation, nous 
l'enseignant c o m m e ayant une valeur égale à celle 
de la loi de la raison inverse du carré des distan­
ces. 

4° On enseigne à cet enfant beaucoup d'histoire 
des Juifs, et la géographie de la Syrie ; on lui en­
seignera un peu d'histoire et de géographie de son 
propre pays. Mais je doute fort qu'il y ait, sur les 
murs d'une de nos écoles, une carte du canton où 
se trouve le village, afin que l'enfant puisse ap­
prendre pratiquement ce qu'une carte signifie. 

5° On lui enseignera enfin, jusqu'à un certain 
point, la régularité, on lui enseignera à obéir en 
faisant attention aux ordres, à respecter les au­
tres. Si le maître est un sot incapable, il arrivera 
à ce résultat par la crainte; il y arrivera par l'affec­
tion, par la vénération, s'il est un sage. 

En tant qu'un semblable cours scolaire consiste 
à faire connaître aux élèves la théorie des lois mo­
rales de la nature, et les dresse à obéir, il contient, 
je suis heureux de le reconnaître, un élément impor­
tant de l'éducation; bien plus, en ce qu'il embrasse, 
il se rapporte à la partie majeure et la plus impor­
tante de toute éducation. Comparez cependant ce 
qui se fait en ce sens, et ce que l'on pourrait faire. 
Quel contraste! D'une part, beaucoup de temps 
employé à des objets insignifiants; de l'autre, les 
choses capitales à peu près négligées. C'est la note 
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d'auberge de Falstaff; d'un côté un sou de pain, 
beaucoup trop de vin de l'autre. 
Demandons-nous ce que peut savoir un enfant 

élevé de cette façon, et ce qu'il ne saura pas. Com­
mençons par la chose la plus importante, la moralité 
qui doit diriger plus tard sa conduite. L'enfant sait 
très-bien que certains actes entraînent l'appro­
bation, et d'autres, la désapprobation. Mais per­
sonne ne lui a jamais dit que toute loi morale 
a sa raison d'être dans la nature m ê m e des cho­
ses, raison aussi puissante, aussi inattaquable et 
bien définie que celle qui motive toute loi physique; 
que s'il vole, que s'il ment, il en résultera pour lui 
des conséquences fâcheuses, tout aussi certaines que 
s'il met la main dans le feu ou s'il se jette d'une 
fenêtre de grenier. De m ê m e , si on lui a dogmati­
quement enseigné les grandes lois morales, on ne 
l'a pas dressé à appliquer ces lois aux problèmes 
difficiles qui résultent des conditions compliquées de 
la civilisation moderne. N'aurait-on pas tort de de­
mander la solution d'un problème de section coni­
que à celui qui ne connaîtrait que les axiomes et 
les définitions des sciences mathématiques ? 

U n ouvrier doit subir la souffrance d'un dur labeur 
et peut-être les privations, tandis qu'il verra des riches 
rouler sur l'or et nourrir leurs chiens de ce qui eût 
empêché ses enfants de mourir de faim. Ne serait-il 
pas bon d'aider cet h o m m e à calmer les mauvaises 
pensées que lui suggère son mécontentement, en lui 
faisant voir dès sa jeunesse qu'il y a une relation 
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nécessaire entre la loi morale qui défend de voler, 
et la stabilité de la société ? N'aurait-il'pas fallu lui 
prouver, une fois pour toufes, qu'il vaut mieux mou­
rir de faim que de voler, tant pour lui que pour les 
siens et pour tous ceux qui procéderont de lui? Si, 
pour agir sur cet h o m m e et le convaincre, vous ne 
trouvez pas chez lui un fondement de connaissan­
ces, une habitude de penser, comment lui persua­
der, le jour où il mourra de faim, que le capitaliste 
est autre chose qu'un voleur, protégé par la maré­
chaussée? Et s'il croit cela en toute sincérité, à quoi 
bon lui citer le commandement du Décalogue, lors­
qu'il se dispose à faire rendre gorge au capi­
taliste ? 

L'enfant n'apprend pas un mot de l'histoire poli­
tique ou de l'organisation de son propre pays. Il 
arrive à se figurer que tous les événements impor­
tants ss sont passés il y a fort longtemps ; le souve­
rain et la noblesse gouverneraient à la façon du roi 
David et des anciens du peuple d'Israël, les seuls 
modèles qui lui soient connus. Voulez-vous faire un 
électeur d'un h o m m e ainsi renseigné ? Aux temps de 
calme, il va vendre sa voix pour un pot de bière. 
Pourquoi pas? Elle vaut pour lui ce que valait la 
perle pour ce coq qui l'avait trouvée, et il en est 
tout aussi embarrassé. Mais au contraire, en temps 
de trouble, il applique sa théorie toute simple de 
gouvernement : il croit que ses chefs sont cause de 
ses souffrances, croyance dont les résultats sont par­
fois effroyablement pratiques. 
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Ce que l'enfant apprend moins que toute autre 
chose dans notre système d'éducation primaire, 
c'est à se rendre compte'des lois du monde physique 
et des relations de cause à effet qui y régnent. Ceci 
est d'autant plus fâcheux que les pauvres sont tout 
spécialement exposés aux maux physiques, et qu'ils 
ont plus grand intérêt à s'en préserver que toute 
autre classe de la société. Si quelqu'un a besoin de 
connaître les lois ordinaires de la mécanique, c'est 
l'artisan, semble-t-il, l'artisan dont le travail jour­
nalier s'exécute au milieu de leviers, de poulies et 
d'autres instruments du travail manuel. Si quel­
qu'un a besoin de connaître les lois ordinaires de la 
santé, c'est le pauvre ouvrier, dont une nourriture 
mal préparée ne répare pas les forces, dont la santé 
est minée par une aération insuffisante, par l'humi­
dité, par toutes les autres mauvaises conditions qui 
résultent du mauvais écoulement des eaux en géné­
ral, et dont la moitié des enfants sont tués par des 
affections que l'on pourrait prévenir. L'éducation 
primaire, actuellement acceptée chez nous, ne s'en 
tient pas à éviter soigneusement d'indiquer à l'ou­
vrier que quelques-uns des plus grands maux dont il 
a à souffrir doivent être attribués à des agents pure­
ment physiques, et qu'il en viendrait à bout par 
L'énergie, par la patience et par la frugalité; non, 
3lle exerce sur lui une bien plus fâcheuse influence 
sn le rendant sourd, autant que faire se peut, à la 
t'oix de ceux qui pourraient lui venir en aide, et en 
merchant à remplacer les tendances naturelles qui 
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le porteraient à faire des efforts pour améliorer sa 
condition, par une soumission orientale à ce qu'on 
déclare faussement être la volonté de Dieu. 

11 ne faut donc pas s'étonner si, tout récemment, 
on a fait appel à la statistique pour prouver, bien 
sottement, que l'éducation ne sert à rien, en tant 
qu'elle ne diminue ni la misère ni le crime, parmi 
les foules. Je répondrai : Comment ce que vous dé­
signez sous ce n o m d'éducation pourrait-il avoir ce 
bon résultat? Si je suis un coquin ou un imbécile, 
je ne le serais pas moins quand j'aurais appris à 
lire et à écrire, à moins que l'on ne m'ait enseigné 
aussi à diriger m o n talent de lecture et d'écriture en 
vue du vrai et du bien. 

Supposons que quelqu'un se mette en tête de 
démontrer que les remèdes pharmaceutiques sont 
inutiles en prouvant, statistiques en main, que le 
pour cent de la mortalité serait le m ê m e parmi des 
gens qui auraient appris à ouvrir une caisse conte­
nant tous les médicamentspossibles, etd'autres gens 
qui ne seraient m ê m e pas capables d'en reconnaître 
la clef. Voilà un argument bien absurde, mais il 
ne l'est pas plus que celui que je combats. La 
sagesse est le seul remède à opposer aux souf­
frances, au crime, à tous les autres maux de l'huma­
nité. Enseigner à un h o m m e la lecture et l'écriture, 
c'est lui mettre dans les mains la clef d'or du coffret 
qui la renferme. Mais ce coffret, l'ouvrira-t-il, 
c'est une tout autre affaire. Et, s'il n'est pas dirigé 
et qu'il l'ouvre, au lieu de se guérir, il s'empoison-
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nera peut-être en prenant la première drogue 
qui lui tombera sous la main. A notre époque, il 
vaut presque autant être aveugle que de ne pas 
savoir lire, ou estropié que de ne pas savoir écrire. 
Mais je le déclare, si l'on pouvait supposer qu'il 
fallût choisir, je voudrais que les enfants des pau­
vres ignorassent ces deux arts, malgré leur grande 
valeur, plutôt que de leur laisser ignorer cette con­
naissance de la sagesse et de la vertu, dont la lecture 
et l'écriture ne sont que le moyen. 
On pourra dire que si toutes mes objections sont 

valables en ce qui concerne les écoles primaires, 
elles ne peuvent plus s'appliquer aux écoles d'un 
degré supérieur, et qu'en tout cas les élèves de ces 
dernières y reçoivent une éducation libérale. De 
fait, on y fait montre de tout sacrifier à ce but. 

Cherchons à nous en rendre compte. Qu'enseigne-
t-on dans les écoles secondaires, où l'on élève les 
enfants des classes moyennes en Angleterre, de plus 
que dans nos écoles primaires ? On y lit, on y écrit 
l'anglais, un peu plus il est vrai. Pourtant, nous le 
savons tous, il est rare de rencontrer un garçon des 
classes moyennes ou supérieures de la société, 
capable de lire à haute voix d'une façon convena­
ble, ou d'écrire ses pensées, je ne dis pas en langage 
châtié et élégant, mais seulement d'une façon claire 
et correcte. Le calcul des petites écoles prend ici le 
n o m plus pompeux de mathématiques élémentai­
res; à l'arithmétique on ajoutera un peu de géomé­
trie et d'algèbre; mais, la plupart du temps, l'enfant 
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n'a pas appris à raisonner ce qu'on lui enseigne, et 
récite ces matières par cœur. 

La théologie occupe une place absolument et re­
lativement moindre, dans l'éducation des classes 
moyennes, que dans celle des classes inférieures, en 
raison du plus grand nombre de sujets sur lesquels 
on appelle l'attention des enfants. A cet égard, je 
puis bien le dire, les idées de ces enfants seront le 
plus souvent bien obscures et bien vagues; l'instruc­
tion religieuse qu'on leur aura donnée leur rappel­
lera plus tard, avant tout, les longues heures péni­
blement passées à apprendre par cœur des textes 
liturgiques ou le catéchisme. 

La géographie moderne, l'histoire moderne, la 
littérature moderne, la connaissance de la langue 
anglaise et de ses ressources, l'ensemble des scien­
ces physiques, morales et sociales, tout cela est 
encore plus étranger aux élèves de nos écoles secon­
daires qu'à ceux des écoles primaires. Jusqu'à ces 
dernières années, un jeune garçon pouvait avoir 
fait toutes ses classes dans une de nos grandes éco­
les publiques, en se faisant toujours remarquer 
parmi les premiers, sans avoir m ê m e entendu par­
ler d'aucun des sujets que j'indique. Il aurait pu 
n'avoir jamais entendu dire que la terre tourne 
autour du soleil, qu'il y avait eu une grande révo­
lution en Angleterre en 1688, et qu'il y en avait 
eu une en France en 1789 ; il aurait pu igno­
rer que certains hommes remarquables nommés 
Chaucer, Shakespeare, Milton, Voltaire, Goethe, 
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Schiller, eussent jamais vécu; on lui aurait dit que 
le premier était un Allemand, le dernier un Anglais, 
qu'il ne se serait pas récrié, et en fait de science il 
ne connaissait guère que celle du pugilat. 

Si je dis que nous en étions là, il y a peu de temps, 
c'est qu'en Angleterre, quelques villes ont cherché 
à mettre l'éducation sur un meilleur pied. Il ne 
faudrait pas cependant s'attendre, en aucun cas, à 
un bien grand résultat, si l'on voulait se rendre 
compte aujourd'hui des connaissances de la plupart 
des élèves de nos grandes institutions sur les sujets 
que je viens d'indiquer. 

Arrêtons-nous en ce point, pour considérer tout 
ce que cela a d'étonnant. U n jour viendra certaine­
ment où les Anglais en parleront c o m m e preuve 
capitale de la stupidité apathique de leurs ancêtres 
au dix-neuvième siècle. Le monde n'a jamais vu 
un peuple plus commerçant, plus colonisateur et 
plus disposé h errer de toute part que ce peuple 
représenté par les classes moyennes de la société 
anglaise. Depuis trois cents ans, ce peuple s'a­
gite, pour faire de l'histoire sur une grande échelle, 
histoire bien intéressante assurément et que l'on 
étudierait avec avidité s'il s'agissait de la Grèce ou 
de Rome. Depuis lors, ce peuple a produit une lit­
térature des plus remarquables. La prospérité d'au­
cune des nations du monde ne dépend aussi com­
plètement, aussi absolument que chez nous de la 
façon dont nous savons nous rendre maîtres des 
forces de la nature, de notre manière de compren-
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dre les lois de la création et de la distribution des 
richesses, et de nous y conformer, c o m m e de savoir 
ce qui fait l'équilibre stable des forces sociales. Et 
cependant voici comment ce singulier peuple parle 
à ses fils : « Nous allons sacrifier dans les écoles une 
douzaine des années les plus précieuses de votre 
vie, et cela nous coûtera de vingt-cinq à cinquante 
mille francs de cet argent que nous avons eu tant 
de peine à gagner. A l'école, vous travaillerez, du 
moins nous voulons le supposer, mais vous n'y ap­
prendrez rien de ce que vous aurez besoin de savoir 
au jour où vous quitterez l'école, au jour où il vous 
faudra entreprendre la grande affaire pratique de la 
vie. Selon toute probabilité, vous serez négociant, 
mais vous ne saurez pas d'où proviennent les arti­
cles commerciaux, ni comment on les produit; vous 
ne saurez pas ce que c'est que l'importation ou 
l'exportation, vous ne saurez m ê m e pas ce que 
signifie le mot capital. Vous irez probablement 
vous établir aux colonies, mais vous ne saurez pas 
si la terre de Van-Diémen est en Australie ou si au 
contraire l'Australie ne serait pas une des provinces 
de la terre de Van-Diémen. 

« Il pourrait bien se faire que vous fussiez plus tard 
manufacturier, mais on ne vous mettra pas à m ê m e 
de vous rendre compte du travail ou du mécanisme 
d'une de vos machines à vapeur, ni de la nature des 
matières premières dont vous vous servirez. Quand 
on vous proposera d'acheter un brevet d'invention, 
vous serez parfaitement incapable de juger si l'in-
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venteur est un fourbe, en contravention flagrante 
avec les principes élémentaires de la science, ou si 
c'est au contraire un h o m m e qui vous rendra riche 
c o m m e Crésus. 

« Vous allez sans doute être n o m m é à la Chambre 
des communes, vous participerez à la promulgation 
de lois qui feront le bonheur ou la ruine de tous vos 
concitoyens. Mais on ne vous dira pas un mot au 
sujet de l'organisation politique de votre pays; ce 
que signifie la grande discussion des libres-échangis­
tes contre les protectionnistes restera pour vous 
une énigme, vous ne saurez m ê m e pas qu'il existe 
des lois économiques. 

« La puissance intellectuelle dont vous aurez le 
plus grand besoin journellement dans la vie, est la 
capacité de voir les choses telles qu'elles sont, sans 
égard à l'autorité, et celle qui vous permettra de ti­
rer des faits particuliers de bonnes conclusions géné­
rales. Mais aux écoles, aux universités, l'autorité 
sera la seule source du vrai que l'on vous fera con­
naître, on n'y exercera votre raisonnement qu'à dé­
duire les résultats d'une donnée autoritaire. 

« U/i travail pénible vous fatiguera l'esprit, vous 
arroserez souvent votre pain de vos larmes, mais on 
ne vous fera pas connaître la place de refuge, le 
grand asile des ennuis de la terre et la source pure 
des plaisirs les plus nobles : le monde de l'art. » 

N'avais-je pas raison de dire que nous sommes un 
singulier peuple ? Je suis tout disposé à reconnaître 
qu'une éducation qui n'aurait d'autre but que de 
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renseigner ses élèves sur ces sujets aujourd'hui né­
gligés, ne serait pas une éducation parfaitement li­
bérale. Mais peut-on considérer c o m m e telle une 
éducation qui les laisse tous de côté ? Bien plus, 
ne suis-je pas autorisé à dire que l'éducation qui 
embrasserait tous ces sujets serait une éducation 
réelle, bien qu'incomplète, tandis que l'éducation 
qui les néglige n'est réellement pas une éducation, 
mais tout simplement un système de gymnastique 
intellectuelle plus ou moins utile? 

Dans ces écoles fréquentées par les enfants des 
classes moyennes de notre société, par quoi rem-
place-t-on tous les sujets qu'on y néglige ? On y 
substitue ce que l'on désigne par un titre qui em­
brasse bien des choses : les classiques, c'est-à-dire 
les langues,,la littérature et l'histoire des anciens 
peuples de la Grèce et de Rome, avec ce que con­
naissaient de géographie ces deux grandes nations 
de l'antiquité. Ne croyez pas que je veuille jamais 
déprécier la recherche sérieuse et éclairée des études 
classiques. Ce genre d'occupation a tout m o n 
respect, toute m a sympathie, et je n'aime pas ceux 
qui le combattent. Si les circonstances de la vie 
m'avaient poussé de ce côté, il n'y a pas d'étude, tout 
au contraire, qui m'eût été plus agréable que celle 
de l'antiquité. 

Quelle est la science qui pourrait offrir plus 
d'attraits que la philologie ? U n admirateur de 
l'excellence littéraire pourrait-il ne pas goûter les 
chefs-d'œuvre anciens ? M'occupant sans cesse à 

HtJXLEÏ. * 
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déchiffrer le passé, à reconstruire, à l'aide de frag­
ments d'animaux disparus depuis longtemps, des 
formes intelligibles, comment pourrais-je, malgré 
m o n incompétence à cet égard, ne pas prendre'un 
intérêt sympathique aux travaux d'un Niebuhr, d'un 
Gibbon, d'un Grote. L'histoire classique est une 
partie importante de la paléontologie de l'homme ; 
et, c o m m e toutes les autres espèces de paléontolo-
gies, elle m'inspire un double respect : le respect 
que j'éprouve en présence des faits qu'elle établit, 
car jerespectetoujours un fait, puis un respectsupé-
rieur, car cette histoire nous prépare la découverte 
d'une loi du progrès. 

Que n'enseigne-t-on les classiques c o m m e on 
pourrait le faire? On pourrait faire connaître le 
grec et le latin aux garçons et aux filles, non plus 
seulement c o m m e langues, mais c o m m e exemples 
de la science philologique, pour la leur faire entre­
voir. On pourrait par ce moyen graver dans leur 
esprit un tableau lumineux de ce qu'était la vie sur 
les rivages de la Méditerranée, il y a deux mille ans. 
L'histoire ancienne ne serait plus le récit mono­
tone d'une série de luttes et de combats et remon­
terait aux causes, telles qu'elles se produisirent 
en certains hommes sous l'influence de certai­
nes conditions données. On pourrait enfin étudier 
les livres classique de manière à faire sentir aux 
enfants leurs beautés et leur grande simplicité dans 
la façon d'énoncer les problèmes éternels qui s'im­

posent à l'homme, au lieu de se borner à leurs par-
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ticularités verbales et grammaticales. Et cependant, 
si l'on enseignait ainsi les classiques, il ne faudrait 
pas plus, je pense, en faire la base d'une éducation 
libérale pour nos contemporains, qu'il ne faudrait 
faire pivoter cette éducation sur ce genre de paléon­
tologie qui fait tout particulièrement l'objet de mes 
études. 

O n pourrait établir un bien singulier parallèle 
entre la paléontologie dont je parle et l'éducation 
classique telle qu'on la donne à nos enfants. Tout 
d'abord, je m e fais fort d'établir un questionnaire 
d'ostéologie élémentaire si aride, si pédantesque 
dans sa terminologie, si rebutant pour l'esprit de la 
jeunesse, qu'il l'emporterait, haut la main, en ari­
dité, en pédanterie, en insipidité, sur les récentes 
publications bien connues de quelques-uns de nos 
chefs d'institutions scolaires. Puis j'exercerais mes 
élèves sur les fossiles les plus simples, et je dévelop­
perais toutes les forces de leur mémoire et la finesse 
dont ils seraient capables, en leur faisant appliquer 
les règles de cette grammaire ostéologique à l'in­
terprétation de ces fragments ; ceci correspondrait 
à la construction des phrases. Dans les classes supé­
rieures, j'apporterais des os détachés sur lesquels 
on reconstruirait des animaux ; les palmes et les ré­
compense seraient pour ceux qui réussiraient à fa­
briquer les monstres les plus conformes aux règles; 
ceci répondrait à la versification et à la dissertrtion 
en langue morte. 

Assurément, si un maître en fait d'anatomie com-
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parée venait à voir les produits de mes élèves, il 
branlerait la tête en souriant. Ce n'est pas ce petit 
accident, sans doute, qui viendrait donner tort à 
m a comparaison. Que diraient Horace ou Cicéron, 
croyez-vous, si on leur présentait les productions 
des meilleurs élèves de nos classes ? Si Térence 
pouvait assister à la représentation d'une de ses co­
médies par les élèves de nos grandes écoles, il se 
sauverait en se bouchant les oreilles, je m e figure. 
Une troupe de comédiens français qui voudraient 
jouer Hamlet en anglais, tout en prononçant notre 
langue à la façon de la leur, ne serait pas plus affreu­
sement ridicule. 
Mais on va dire que j'oublie les beautés et l'in­

térêt qui, pour tout h o m m e , se rattachent aux 
études classiques. Je répondrai à cela que, pour 
goûter les charmes du paysage en gravissant, par 
un sentier difficile, une colline escarpée, il faut être 
singulièrement robuste. Dans de semblables cir­
constances les cailloux, les ornières nous rebutent, 
nous avons l'haleine courte, et nous sentons si bien 
qu'il est bon de se contenter de peu, qu'il est sage 
de se reposer, que notre sentiment du beau y suc­
combe le plus souvent. C'est précisément le cas 
de l'écolier ordinaire. Le Parnasse est pour lui 
affreusement escarpé et, tant qu'il ne sera pas 
arrivé au sommet, il n'a ni le temps ni l'envie de se 
détourner pour promener les yeux autour de lui. 
Et, neuf fois sur dix, il n'arrive pas jusqu'à la cime 
de ce mont. 
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D'après les renseignements que j'ai pu recueillir 
près de ceux dont l'autorité est compétente en 
cette matière, tels seraient les résultats de la meil­
leure éducation classique donnée en ce pays. 
Mais qu'en sera-t-il alors de l'éducation classique 
du degré inférieur, celle qui se donne dans les 
écoles de second ordre? Je vais vous le dire : cette 
éducation-là consiste à apprendre par cœur des 
formules et des règles interminables. La version 
grecque et latine n'a ici d'autre but que de mettre 
l'enfant à m ê m e de traduire, sans que l'on tienne 
compte jamais de la valeur ou de l'infériorité de 
Fauteur dont on s'occupe. Les enfants y appren­
nent bon nombre d'antiques légendes qui ne sont 
pas toujours fort décentes; elles sont pour eux sans 
valeur, car le sens qu'elles avaient autrefois ne 
leur est pas dévoilé, et voici la seule impression 
qu'elles puissent faire sur leur esprit: c'est que 
les peuples qui ont pu croire cela devaient être les 
plus grands idiots de la terre. E n fin de compte, 
après une douzaine d'années passées à ce genre de 
travail, celui qui a subi cette lourde discipline ne 
sera pas capable de comprendre un passage d'un 
auteur qu'il n'apra pas expliqué déjà; la vue d'un 
livre grec ou latin le fera bâiller d'ennui, jamais 
plus il n'en ouvrira un, jamais plus il n'y pensera 
jusqu'à ce que... chose étrange, il veuille à toute 
force soumettre ses enfants aux mêmes procédés 
d'éducation. 

0 Israël, voilà tes dieux ! En Angleterre, pour 
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satisfaire aux usages du monde, pour honorer ce 
fétiche que nous appelons a respectability » et pour 
arriver au beau résultat que je viens d'indiquer, le 
père de famille refuse à ses enfants les connaissances 
qui pourraient leur être utiles, non pas seulement 
pour les mettre à m ê m e de réussir dans le sens le 
plus grossier du mot, mais pour s'en faire des 
jalons dans les grandes crises de la vie. Voilà la 
pierre qu'il présente aux siens, au lieu du pain que 
les liens les plus sacrés et les plus tendres lui fai­
saient un devoir de leur donner. 

Si l'éducation primaire et l'éducation secondaire 
sont dans cet état peu satisfaisant, que pouvons-
nous dire au sujet des universités ! Ce sujet, je 
l'avoue, m'inspire une certaine terreur, et je redoute 
d'y porter une main profane ; mais je puis vous dire 
ce qu'en pensent ceux qui ont autorité pour en 
parler. 

Le recteur du collège Lincoln nous dit, dans un 
ouvrage récent (1) : 

« Les collèges annexés à nos universités furent 
« fondés à l'aide de dotations qui n'avaient pas pour 
« but de subvenir à l'enseignement des éléments 
« d'une éducation libérale générale ; les collèges 
« avaient été institués pour des hommes d'un âge 
« mûr, qui devaient y poursuivre des études spé-
« ciales et professionnelles dans les différentes fa-

(1) Suggestions for Academkal Organization with especial 
référence to Oxford p. 1-27. 
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v cultes. Les universités répondaient à l'un et à 
« l'autre bul. Si les collèges prenaient incidemment 
« une petite part à l'éducation élémentaire, ils 
« n'étaient fondés cependant qu'en vue des plus 
« hautes études. » 

« Telle était la théorie de l'université au moyen 
« âge, et le but de la fondation des collèges à leur 
« origine. Le temps et les circonstances ont amené 
« un revirement total. Les collèges ne font plus 
« prospérer les recherches scientifiques, ils ne diri-
« gent plus les études professionnelles. On trouvera 
«par ci par là, à l'ombre de leurs murs, quelques 
« hommes d'étude, mais pas en plus grand nombre 
" qu'on n'en rencontrerait dans la vie privée. Nos 
« universités n'ont plus d'autre but aujourd'hui que 
« de donner une instruction élémentaire à des 
«jeunes gens âgés de moins de vingt ans, et les do-
« talions des collèges ne servent pas à autre chose. 
« Autrefois les collèges étaient un asile assuré pour 
« ceux qui voulaient passer leur vie à cultiver les 
« connaissances les plus hautes et les plus ab-
« slraites. Aujourd'hui ce sont des pensionnats où 
« l'on enseigne aux jeunes gens les éléments des 
« langues savantes. » 
Si la haute position dé M. Patlison, si l'amour 

et le respect bien connus qu'il porte à l'université 
à laquelle il appartient, ne suffisent pas à con­
vaincre le monde extérieur que des paroles si sé­
vères ne sont que justes, personne ne pourra ré­
cuser l'autorité des commissaires chargés de faire 
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un rapport sur l'université d'Oxford en 1850. Je 
cite textuellement : 

« Tout le monde reconnaît que 1'universilé 
« d'Oxford et notre pays en général souffrent beau-
« coup du défaut d'un corps de savants qui passe-
« raient leur vie à cultiver les sciences et à diriger 
« l'éducation académique. » 

« Le fait, que peu de livres de profonde recherche 
« émanent de l'université d'Oxford, fait matériel-
« lement tort à sa réputation c o m m e foyer scienti-
« fique, et tend par conséquent à lui faire perdre 
« l'estime de notre nation. » 
L'université de Cambridge n'est pas exempte des 

reproches que l'on adresse à Oxford. Nous en 
sommes donc réduits à reconnaître que ces univer­
sités dont nous étions si fiers, ne sont que des pen­
sionnats à l'usage des grands garçons ; que les 
savants n'y sont pas plus nombreux qu'ailleurs, que 
les membres associés (fellows) ont autre chose en 
vue que le progrès des connaissances, et qu'enfin 
dans leurs jardins verdoyants le calme favorable 
à la philosophie, la tranquillité qui porte à la mé­
ditation, ne font pas prospérer la philosophie et 
ne rendent pas la méditation fructueuse. 

J'ai le bonheur de compter pour amis des m e m ­
bres résidents de chacune des universités, cultivant 
la science avec zèle et conservant sans cesse devant 
les yeux le noble idéal d'une université, qu'ils 
cherchent à réaliser de leur mieux. Pour moi, ces 

hommes-là seraient forcément les types d'après 
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lesquels je jugerais les universités, si les citations 
'que je viens de faire ne m'entraînaient à croire 
qu'ils sont exceptionnels, et ne représentent pas 
l'esprit de ces institutions. Bien plus, en con­
sidérant tout cela avec calme, certaines circons­
tances m e portent à croire que le recteur du collège 
'Lincoln et que les commissaires ne se trompent 
guère. 

Personne ne peut nier, je pense, qu'un étranger 
qui voudrait se rendre compte de l'activité scienti­
fique et littéraire de l'Angleterre moderne, perdrait 
sa peine et son temps s'il allait visiter nos universi­
tés dans ce seul but. 

Quant aux œuvres de recherches profondes sur 
un sujet quelconque, et surtout quant à celles qui 
sont du domaine classique auquel les universités 
font profession de tout sacrifier, il est bien certain 
qu'une petite université allemande de troisième 
ordre produit plus en ce genre chaque année, mal­
gré sa détresse financière, que ne produisent en 
dix ans nos institutions universitaires si vastes et si 
riches. 

Demandez à un h o m m e cherchant à élucider à 
fond une question, qu'il s'agisse d'histoire, de phi­
losophie, de philologie, de physique, de littérature 
ou de théologie, un h o m m e qui cherche à se rendre 
maître d'un sujet abstrait (pourvu qu'il ne s'agisse 
pas d'économie politique ou de géologie, car ce 
sont deux sciences que nous avons spécialement 
cultivées), s'il ne devra pas lire six fois autant de 
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livres allemands que de livres anglais. Et parmi 
ces livres anglais, sur dix, il n'y en aura peut-être-
pas plus d'un sortant de la plume d'un membre 
associé des collèges ou d'un professeur d'une uni­
versité anglaise. 

Ceci proviendrait-il de ce que l'esprit anglais 
n'aurait pas la m ê m e puissance que l'esprit alle­
mand ? Les concitoyens de Grote, de Mill, de Fa­
raday, de Robert Brown, de Lyell et de Darwin, 
pour nous en tenir à nos contemporains, ont droit 
de hausser les épaules devant une semblable allé­
gation. L'Angleterre peut montrer aujourd'hui, 
c o m m e elle l'a pu toujours, depuis que la civilisa-
lion s'est répandue en Occident, des h o m m e s qui 
marchent de pair avec les plus grands du monde en­
tier, et qui ne laisseront pas oublier la vieille re­
n o m m é e de sa valeur intellectuelle. 

Mais le plus sou vent nos h o m m e s distingués sont ce 
qu'ils sout, en vertu de leurforceinteliectuelle native, 
en vertu d'une énergie de caractère que les obstacles 
ne rebutent pas. Ils n'ont pas été élevés sous les 
portiques du temple de la science ; tout au contraire 
ils assiègent cet édifice de cent façons irrégulières, et 
perdent bien du temps, bien des efforts, pour y con­
quérir la place à laquelle ils ont droit. 

Ainsi donc, nos universités n'encouragent pas de 
tels hommes ; elles ne leur offrent pas des positions 
dans lesquelles ils auraient pour devoir capital de 
parfaire ce qu'ils sont le [plus capables de faire ; 
puis, autant que possible, l'éducation des univer-
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sites chasse de l'esprit de ceux qui s'y rattachent, 
•ou qui y appartiennent, la pensée qu'il peut y avoir 
au monde une chose pour laquelle ils seraient tout 
spécialement propres. Je viens de vous citer quel­
ques grands hommes nos concitoyens ; croyez-vous 
que si on leur avait proposé de passer leur vie à 
étudier la mimique du rhythme d'un chant grec ou 
l'harmonie de la belle prose de Cicéron, cela eût 
été pour eux un aliment intellectuel capable de les 
satisfaire? O n ne réussirait pas, sans doute, à 
persuader à de tels hommes qu'une éducation qui 
ne pourrait aboutir qu'à la perfection en ces petites 
élégances mérite seule le n o m de culture, et qu'il ne 
faut pas s'inquiéter des faits historiques, des pro­
cédés de la pensée, des conditions de la vie morale 
ou sociale et des lois de la nature physique, toutes 
choses qu'on peut abandonner aux profanes sans 
titres universitaires. 

Ce n'est pas ainsi que les universités allemandes, 
ignorées c o m m e elles méritaient de l'être il y a un 
siècle, sont devenues ce qu'elles sont aujourd'hui : 
les associations intellectuelles les plus productives 
que l'on ait jamais vues, les plus grands foyers d'ac­
tivité de la pensée humaine. 

L'étudiant qui s'y rend trouve, dans le programme 
des cours et dans la liste des professeurs, un bon 
tableau du monde de la science. Quelle que soit, 
la chose qu'il désire étudier, il y trouve quelqu'un 
prêt à la lui enseigner et à lui montrer de quelle 
façon il faut l'étudier ; quelle que soit la tournure 
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spéciale de son esprit, s'il est capable et diligent, 

des honneurs et une carrière lui sont assurés. 

Parmi ses professeurs il trouve des h o m m e s dont le 

n o m est connu et révéré dans toute l'étendue du 

monde civilisé, et leur exemple lui inspire une noble 
ambition et l'amour de l'esprit du travail. 

C'est en vertu du secret bien simple, à l'aide du­
quel Napoléon se rendit maître de la vieille Europe, 
que les Allemands dominent aujourd'hui le monde 

intellectuel. Ils ont déclaré la carrière ouverte aux 
talents, et tout étudiant porte dans son sac sa 
toge de professeur. Qu'il devienne savant en fait 

de littérature ou de science proprement dite, et les 
ministres brigueront ses services. En Allemagne 
on n'abandonne pas les chances que peut avoir un 

h o m m e de mérite d'occuper un poste qu'il illustre­
rait, aux hasards favorables des brigues universi­
taires, non plus qu'à une bande d'ecclésiastiques 
campagnards jugeant en dernier ressort. 

Bref, en Allemagne les universités sont exacte­
ment ce que les nôtres ne sont pas, d'après le rec­
teur du collège Lincoln et les commissaires, c'est-à-

dire que ces universités sont des corporations de 
savants dévouant toute leur vie à la culture de la 
science et à la direction de l'éducalion académique. 
Ce ne sont pas des pensionnats de jeunes gens, 

ce ne sont pas des séminaires, ce sont des institu­
tions ayant en vue les progrès que l'humanité doit 
faire au moyen des plus hautes études; la faculté 

de théologie, n'y est pas plus importante ni plus en 
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relief que toute autre ; ce sont vraiment des univer­
sités parce qu'elles cherchent à représenter l'uni­
versalité des connaissances humaines, à leur donner 
corps et à assurer une place à toutes les formes de 

l'activité intellectuelle. 
Puissent les nobles efforts de réformateurs intelli­

gents et pleins de zèle, du genre de M. Pattison, 
réussir à façonner nos universités d'après un sem­
blable idéal, tout en leur conservant ce qu'elles ont 
de distinctif et de bon dans leur ton social. Mais, 
tant qu'ils n'auront pas obtenu ce bon résultat, ce 
n'est pas à Oxford ou à Cambridge ni dans nos grandes 
•écoles publiques, que l'on pourra se procurer une 

éducation libérale. 
Si l'idéal que je conçois d'une éducation libérale 

•est juste, et si ce que j'ai dit au sujet des institutions 
-scolaires actuelles de ce pays est également vrai, il 
est clair que ces deux choses ne s'accordent nulle­
ment. 

Les meilleures de nos écoles et tous les cours de 
nos universités ne peuvent procurer qu'une éduca­

tion incomplète, boiteuse et essentiellement anti­
libérale, tandis que l'éducation de nos plus mau­

vaises écoles est à peu près nulle. La réunion 
d'ouvriers dont je vous parlais en commençant ne 

•serait pas à m ê m e de copier aucune de ces institu­
tions quand m ê m e elle désirerait le faire; mais si, 
le pouvant, elle y cherchait ses modèles, elle aurait 
le plus grand tort, je le proclame hardiment. 

En effet, il nous faut aujourd'hui une éducation 

HUXLEY. 5 
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libérale bien réelle, et non des mots et des simula­
cres; c'est cette éducation que la réunion doit avoir 
l'ambition d'arrivfci à donner tôt ou tard. Nous ne 
faisons que commeûcer, nous préparons nos instru­
ments pour ainsi dire, et, à part quelques connais­
sances élémentaires en physique, nous ne pouvons 
donner que ce que l'on trouve déjà dans les écoles 
ordinaires. 

Pour établir un cours de science morale et so­
ciale, un des plus importants, des plus utiles que 
nous puissions ouvrir plus tard, il ne nous manque 
qu'une chose, c'est le 'professeur. Le desideratum 
est des plus importants, je l'avoue, mais il faut se rap­
peler que mieux vaut manquer du professeur que 
du désir d'apprendre. 

Nous ne pouvons encore établir un cours de géo­
graphie physique; j'entends cette géographie géné­
rale que les Allemands appellent « Erdkunde ». 
C'est une description de la terre, l'étude de la place 
qu'elle occupe dans le système universel et de ses 
relations avec les autres corps célestes; cette géo­
graphie embrasse la structure générale du globe et 
ses traits les plus saillants: les vents, les marées, les 
montagnes, les plaines, et indique les principales 
formes des végétaux et des animaux ainsi que les 
variétés de l'homme. C'est autour de cette science 
que viennent se grouper les connaissances les plus-
utiles et les plus intéressantes. 

Le programme des cours ne comporte pas la lit­
térature, mais j'espère l'y voir plus tard. La littéra-
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ture est en effet la source principale des plaisirs dé­
licats, et un des principaux résultats d'une éduca­
tion libérale est de nous mettre à m ê m e de goûter 
ces plaisirs. Les riches trésors de la littérature an­
glaise offrent un champ suffisant au développement 
d'une éducation libérale. Pour cela, il suffit d'une 
bonne direction, ayant pour but de cultiver un goût 
délicat, en fixant l'attention des élèves sur une saine 
critique ; il n'y a pas de raison d'ailleurs qui puisse 
empêcher nos élèves d'arriver à connaître le fran­
çais et l'allemand assez pour lire avec plaisir et pro­
fit ce qui mérite d'être lu dans ces langues. 

Et finalement, il nous faudra plus tard des cours 
d'histoire qui ne seront pas les récits de batailles et 
de dynasties successives, ni des séries de biographies ; 
l'histoire n'y sera pas traitée en vue de démontrer 
que la Providence a toujours favorisé tel ou tel parti 
politique, mais de façon à faire voir le développe­
ment de l'homme dans les temps passés et dans des 
conditions différentes des nôtres. Mais pour tout 
cela, nous ne voulons pas compter sur d'autres res­
sources que celles que le public mettra à notre dis­
position. Si mes auditeurs prennent à cœur ce que je 
viens de dire au sujet de l'éducation libérale, ils dé­
sireront voir prospérer cette institution; de notre 
côté nous sommes prêts à nous mettre à l'œuvre, 
mais ici encore c'est la demande qui doit précéder 
l'offre. 



IV 

DE L'ÉDUCATION SCIENTIFIQUE; RÉMINISCENCE D'UN DISCOURS 
APRÈS DINER. 

En parlant des discours que l'on est parfois invité à 
faire après un dîner d'apparat, M. Thackeray se la­
mente de ce que l'on oublie toujours au moment oppor­
tun toutes les belles choses auxquelles on pensait en 
se rendant à la réunion. Je ne sais s'il y a de belles choses 
dans les pages suivantes ; quoi qu'il en soit, c'est à peu 
près comme on rassemble en chemin ses pensées, pour 
dire quelque chose dans une assemblée d'amis, que ce 
discours fat composé et prononcé à la table hospitalière 
de la Société philomathique de Liverpool. 
Si j'avais eu à vous parler, il y a quelques an­
nées, de faire entrer l'élément scientifique dans l'é­
ducation générale de ce pays, j'aurais dû commencer 
m o n discours en vous faisant valoir, en manière 
d'excuse, tous les avantages de la science. Mais à cet 
égard c o m m e à tant d'autres, l'opinion publique 
s'est modifiée rapidement, dans ces derniers temps. 
Des comités des deux chambres se sont mis d'accord 
pour dire qu'il y avait quelque chose à faire en ce 
sens, et ont m ê m e balbutié quelques avis timides 
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sur ce qu'il fallait faire, tandis qu'à l'autre extré­
mité sociale, des comités d'ouvriers exprimaient leur 
conviction que pour faire progresser les leurs, 
c o m m e hommes et c o m m e ouvriers, l'instruction 
scientifique était absolument nécessaire. Il y a peu 
de jours j'avais à prendre part à la réception d'une 
députation d'ouvriers de Londres qui venaient de­
mander à sir Roderick Murchison, directeur de l'É­
cole royale des mines, si l'organisation de cet éta­
blissement était telle qu'ils pussent en profiter pour 
s'y procurer l'instruction scientifique dont ils sen­
taient si bien la nécessité, ce qu'ils nous exposèrent 
en termes si clairs qu'il n'était pas possible de 
mieux l'exprimer. 

Dans nos grandes universités, les chefs de col­
lèges, qui n'ont pas la réputation d'aimer beaucoup 
les innovations, ont cru à plusieurs reprises devoir 
réserver quelques récompenses, quelques distinc­
tions, parmi toutes celles qui sont à leur disposition, 
en faveur de ceux qui cultivent les sciences physi­
ques. Bien plus, j'ai appris que dans certains col­
lèges universitaires on a désigné un professeur, 
deux m ê m e parfois, pour exposer aux étudiants les 
faits et les principes des sciences physiques. Et c'est 
plein de respect et de reconnaissance envers les 
éminents directeurs des écoles publiques d'Eton, dé 
Harrow et de Winchester, que je m e plais à recon­
naître qu'ils ont cherché à introduire, malgré les dif­
ficultés du problème, l'étude des sciences physiques 
dans ces grands établissements d'éducation, preuve 
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de leur bon vouloir et de leur intelligence des né­
cessités qui s'imposent; j'ai donc l'espoir que sous 
peu il se fera en ce sens des changements impor­
tants dans ces anciennes forteresses de la chose éta­
blie. De fait, les changements sont déjà effectués, et 
aujourd'hui ces sciences sont sur le programme des 
cours à Harrow et à Rugby, et j'ai appris encore 
qu'on se prépare activement à introduire ces études 
à Eton et ailleurs. 

E n présence de ces faits il est peut-être inutile de 
vous développer les raisons qui motivent l'introduc­
tion des sciences physiques dans l'éducation élémen­
taire; je crois pourtant qu'il y a lieu de vous sou­
mettre quelques considérations qui n'ont guère 
attiré l'attention. 

J'ai cherché ailleurs à établir les arguments supé­
rieurs et abstraits qui démontrent que l'étude des 
sciences physiques est indispensable à l'éducation 
complète de l'esprit humain; mais si je m e suis dé­
voué à des études plus ou moins abstraites et dont 
l'utilité pratique ne saute pas à tous les yeux, je ne 
voudrais pas vous donner à entendre que je suis in­
différent à toute l'importance de la réussite maté­
rielle dans la vie. C'est, dit-on, l'idéal suprême de 
nos concitoyens. Pour moi, c'est, en tout cas, une 
affaire fort importante. Ce n'est pas seulement 
en raison des résultats grossiers et tangibles du 
succès, que j'en fais cas; son importance provient, 
à m o n avis, de ce que l'humanité est constituée de 
telle façon que, pour la plupart, nous ne serions 
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pas entraînés à faire les grands efforts qui nous 
rendent plus sages et plus capables, si nous ne 
nous trouvions pas dans la nécessité absolue de 
bander nos facultés jusqu'à l'extrême limite de nos 
forces, à seule fin de réussir dans le sens le plus pra­
tique du mot. 

Or, personne ne peut nier aujourd'hui combien la 
connaissance des sciences physiques nous est utile 
pour réussir et progresser. Il n'y a guère chez nous 
de profession mercantile, à part le petit commerce 
de détail, dont les représentants ne retirent un bé­
néfice direct des connaissances scientifiques qu'ils 
possèdent. A mesure que l'industrie se développe et 
se perfectionne, à mesure que ses procédés se com­
pliquent et s'améliorent, et que la concurrence de­
vient de plus en plus active, les sciences sont mises 
à réquisition l'une après l'autre par les combattants, 
et celui qui sait en tirer le meilleur parti a le dessus 
dans cette grande lutte pour l'existence, qui se pro­
duit sous la surface si calme de la civilisation m o ­
derne, avec la m ê m e fureur que parmi les hôtes sau­
vages des forêts. 

Sans m e borner à l'action de la science sur la vie 
pratique ordinaire, permettez-moi d'appeler votre 
attention sur l'immense influence qu'elle exerce sur 
plusieurs professions. Je fais appel à tout ingénieur 
pour qu'il dise combien de temps il a perdu, après 
sa sortie de l'école, pour acquérir des connaissances 
auxquelles il était resté jusque là tout à fait étran­
ger, et dont ses maîtres ne lui avaient pas donné la 
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moindre idée. Il avait dès lors à se rendre compte 
du cours et des forces de la nature, à se familiariser 
avec ces conceptions nouvelles vers lesquelles son 
attention n'avait pas été dirigée pendant tout le 
cours de ses études, et il lui fallait apprendre, pour 
la première fois, qu'au delà du monde des mots il y 
a un monde des faits. Je m'adresse à tous ceux qui 
connaissent cette profession pour qu'ils disent si je 
m e trompe; mais il en est une autre, non moins im­
portante, dont je puis vous parler parce que je la 
connais directement. Il peut nous arriver à tous que 
la maladie nous jette un jour ou l'autre, pieds et 
poings liés, aux mains d'un médecin. A u premier 
instant notre vie ou notre mort peuvent dépendre 
de son habileté à reconnaître la lésion corporelle 
dont nous sommes atteints, et à y appliquer les re­
mèdes convenables. 

Telles sont les nécessités de la vie moderne et les 
conditions sociales de la classe qui fournit le plus 
grand nombre de médecins, que ceux qui veulent 
se livrer à la pratique de la médecine ne peuvent 
passer qu'un nombre d'années très-restreint à acqué­
rir les sciences les plus nécessaires à l'exercice de 
leur profession. Comment se passe ce temps d'étude 
si écourté? C'est c o m m e ancien examinateur et après-
onze ou douze ans d'exercice en cette qualité, à l'u­
niversité de Londres, que je vous parle ; je suis donc 
bien renseigné sur ce sujet; mais je pourrais en ap­
peler à l'autorité de M. Quain, président du Collège 
des chirurgiens, pour corroborer m o n opinion, car 
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je l'entendais, il y a peu de jours, traiter ce sujet à 
fond d'une façon admirable (1). 

L'étudiant en médecine qui débute doit tout d'un 
coup cherchera se renseigner sur une foule de scien­
ces: la physique, la chimie, la botanique, la physio­
logie par exemple, qui lui sont absolument étrangè-

(1) Hunterian Oration (Médical Times and Gazette dulO fé­
vrier 1869). Deux mots au sujet de nos cours de médecine, et 
de l'influence des changements effectués dans les écoles élémen­
taires, dont je viens de vous parler, sur cette instruction mé­
dicale. Aujourd'hui l'étudiant, à ses débuts, se trouve tout 
à coup en présence de plusieurs sciences : la physique, la 
chimie, l'anatomie, la physiologie, la botanique, la pharmacie, 
la thérapeutique; il n'a que dix-huit mois pour en connaître 
tous les faits, le langage et les lois. Jusqu'aux débuts de 
leurs études médicales, la plupart des étudiants ont acquis 
bien peu de connaissances ; et si l'examinateur de l'université 
de Londres et le professeur de Cambridge nous montrent dans 
leurs rapports l'infériorité de leurs élèves, nous ne sommes 
pas fondés à en attendre davantage. Si dans les écoles les 
jeunes gens avaient acquis des connaissances précises en 
physique, en chimie et en une des branches de l'histoire na­
turelle, en botanique, par exemple, avec la physiologie qui s'y 
rapporte, ils posséderaient alors des connaissances qui vont 
leur être nécessaires et une pratique rudimentaire du raison­
nement par induction. 

Toutes nos études sont des procédés d'observation et d'induc­
tion, et l'observation, l'induction, constituent la meilleure disci­
pline mentale pour les besoins de la vie, plus importante chez 
nous que partout ailleurs. C'est, dit le docteur Whewell par de 
semblables études dans un ou dans plusieurs des départements 
des sciences d'induction, que l'esprit peut échapper à la 
tyrannie des mots. S'il en était ainsi, les premiers cours de 
médecine seraient bien allégés, et les élèves pourraient consa­
crer bien plus de temps aux études pratiques, y compris ce 
que sir Thomas Watson appelle la connaissance finale et su­
prême, celle de la médecine proprement dite. 

5. 
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res, quelque bonne qu'ait été l'instruction première, 
si illusoire le plus souvent, qu'il ait pu recevoir. Non-
seulement il n'a pas acquis de conceptions scientifi­
ques, non-seulement le sens scientifique des mots : 
matière, force, loi, est pour lui lettre close, mais, 
ce qui est bien plus fâcheux, il ne sait pas qu'il est 
possible de se mettre en contact avec la nature, d'a­
border un fait physique par l'esprit, et d'en venir à 
bout c o m m e Nelson, notre grand héros naval, re­
commandait à ses capitaines d'aborder les ennemis, 
en les serrant d'aussi près que possible pour les vain­
cre. Il ne connaît que les livres, et je n'exagère pas 
en disant qu'ils sont plus réels pour lui, que la na­
ture. Il se figure qu'il pourra acquérir, au moyen 
des livres, toutes les connaissances possibles, et se 
confie à l'autorité d'un maître; il ne doute pas que 
la méthode d'apprendre, à l'aide de laquelle il a 
quelque connaissance des règles grammaticales, suf­
fira bien pour lui faire connaître les lois de la nature. 
C'est ainsi que le jeune h o m m e , fort mal préparé 
aux études sérieuses, commence, sans guide et sans 
frein, ses études médicales, et neuf fois sur dix, 
c o m m e on pouvait s'y attendre, il passe sa première 
année à apprendre la manière d'apprendre. Il est 
m ê m e bien heureux si au bout de cette première 
année il a acquis seulement cet art suprême, à l'aide 
des efforts de ses professeurs et de sa propre dili­
gence. Puis il ne lui reste que peu d'années à con­
sacrer à l'élude profitable de sciences aussi vastes 
que l'anatomie, la physiologie, la thérapeutique, la 
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médecine, la chirurgie, l'obstétrique et d'autres 
encore, et les tables de mortalité vont s'élever ou 
baisser en raison des connaissances que le nouveau 
praticien aura acquises en toutes ces matières. Si 
l'éducation scolaire ordinaire n'était pas organisée 
d'une façon si détestable, pourquoi le jeune h o m m e 
de dix-sept ans, qui se destine à la médecine, ne se­
rait-il pas pleinement préparé à l'étude de la nature? 
Pourquoi n'arriverait-il pas aux écoles médicales 
bien pourvu de la connaissance préliminaire des 
principes de la physique, de la chimie, de la biologie, 
qui vont malheureusement occuper une de ces an­
nées précieuses dont tous les instants devraient être 
consacrés à l'étude directe de toutes les branches de 
sa profession? 

Il est une autre profession dont les membres, à 
m o n avis, retireraient tout autant d'avantages que 
les médecins de quelques notions préliminaires en 
fait de sciences physiques. Le médecin se propose 
un noble but; il s'occupe du bien-être corporel de 
l'homme, mais les membres de cette autre profession 
s'occupent de son bien-être spirituel; autant que 
faire se peut, ils cherchent à diminuer le péché, à 
adoucir les chagrins de la vie. C o m m e les médecins, 
le clergé, dont nous parlons maintenant, fait dépen­
dre sa puissance de guérir, de sa connaissance de 
l'ordre universel, il la base sur certaines théories 
des rapports de l'homme avec ce qui l'entoure. Je 
n'ai pas à vous dire mes opinions à l'endroit de ces 
théories ; je m e borne à vous faire remarquer que, 



8i DE L'ÉDUCATION SCIENTIFIQUE. 

c o m m e toutes les autres théories, celles-ci ont la 
prétention de se baser sur des faits. Ainsi donc le 
clergé s'occupe des faits de la nature, à un certain-
point de vue ; c'est ainsi qu'il se trouve en contact 
avec la science qui traite des mêmes faits envisagés 
sous un autre aspect. Vous savez que ce contact mé­
rite souvent le n o m de collision ou de frottement 
rude; s'il en résulte beaucoup de chaleur, il n'en ré­
sulte pas le plus souvent beaucoup de lumière. 

Dans l'intérêt de la vérité et de la justice pour ne 
pas parler des intérêts de l'humanité, je demande : 
pourquoi tout membre du clergé n'est-il pas tenu 
d'acquérir, c o m m e faisant partie de son éducation 
préliminaire, une teinture des sciences physiques 
qui le mettrait à m ê m e de comprendre les difficultés 
qui s'opposent à l'acceptation de ses théories, et qui 
s'imposent à l'esprit de tout h o m m e réfléchi et in­
telligent, s'étant donné la peine d'étudier les élé­
ments des connaissances naturelles ? 

Il y a peu de temps, j'assistais à une grande as­
semblée cléricale où j'avais été convoqué pour faire 
un discours. J'exposais quelques faits élémentaires 
des sciences physiques et faisais ressortir en quoi ces 
faits contredisent certains enseignements ordinaires 
du clergé. Voici ce qui en résulta. Quand j'eus 
fini, une section de l'assemblée m'attaqua avec 
toute l'intempérance du zèle religieux pour avoir 
exposé des faits et des conclusions qu'aucun juge 
compétent ne saurait admettre ; puis, quand les 
premiers orateurs se furent retirés au milieu des 
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applaudissements de la majorité de leurs confrères, 
la minorité, plus sensée,.se leva pour m e dire que 
je m'étais donné bien de la peine en pure perte. Ces 
messieurs savaient déjàtout ce que je venais de leur 
dire ; ils étaient parfaitement d'accord avec moi. U n 
de mes amis, h o m m e positif, ne se payant pas de 
mots, des plus distingués d'ailleurs, assistait à la réu­
nion, et tout naturellement il leur fit cette ques­
tion : S'il en est ainsi, pourquoi ne le dites-vous pas 
en chaire ? O n ne fit pas de réponse à sa demande. 

On peut, en effet, diviser aujourd'hui notre clergé 
en trois catégories : dans la première, de beaucoup 
la plus considérable, se rangent les ecclésiastiques 
ignorants et qui parlent ; puis il y a une petite pro­
portion de gens qui savent et qui se taisent ; enfin 
une minorité insignifiante composée d'hommes qui 
savent, et qui parlent selon ce qu'ils savent : il s'agit 
ici du clergé protestant. Notre grande ennemie 
(je vous parle c o m m e h o m m e de science), l'Église 
catholique romaine, seule grande organisation spi­
rituelle capable de résister et qui s'oppose en effet 
aux progrès des sciences et de la civilisation m o ­
derne, parce que c'est pour elle une question de 
vie ou de mort, cette Église, dis-je, conduit mieux 
ses affaires. 

Tout récemment j'eus le plaisir de visiter un des 
grands séminaires les plus importants de l'Église 
romaine en ce pays (1), et il m e sembla qu'il y avait, 

(1) Séminaire de Maynooth en Irlande. 
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entre les hommes de cette institution et les cham­
pions si bien pourvus de nos églises anglicanes et 
dissidentes, la m ê m e différence qu'entre ces parfaits 
soldats, les vétérans de la vieille garde de Napoléon, 
et nos braves volontaires anglais. 

Le prêtre catholique est dressé à savoir son métier 
(passez-moi latrivialité de l'expression sans intention 
méchante) et à l'exercer efficacement. Les profes­
seurs du séminaire en question, instruits, pleins de 
zèle et de détermination, m e permirent de leur par­
ler franchement. Nous étions là c o m m e les postes 
avancés de deux armées ennemies pendant une 
trêve, et nous causions c o m m e ennemis faisant 
commerce d'amitié. Je m e hasardais à leur indiquer 
certaines difficultés que la pensée scientifique allait 
susciter à leurs élèves et ils m e répondirent : Notre 
église dure depuis bien des siècles, et a traversé 
heureusement bien des orages. Nous sommes au­
jourd'hui en présence d'une bourrasque de la vieille 
tempête, et les jeunes gens qui sortent de nos mains 
sont prêts maintenant, c o m m e ils l'étaient autrefois, 
à lutter contre toutes ces difficultés. Leurs profes­
seurs de philosophie et de sciences leur expliquent 
toutes les hérésies du jour et leur enseignent la ma­
nière d'y répondre. 

Je respecte de tout m o n cœur une organisation 
qui fait ainsi face à l'ennemi, et je voudrais qu'elles 
fussent toutes en aussi bon ordre de bataille. Cela 
vaudrait mieux pour tous les clergés, c o m m e pour 
nous-mêmes. L'armée de la libre-pensée marche 
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aujourd'hui à la débandade, et plus d'un bouillant 
libre-penseur use de sa liberté pour faire circuler 
bien des sottises. Sous les coups [d'un ennemi vi­
goureux et attentif, nous pourrions peut-être ac­
quérir plus de cohésion et de discipline, et quant à 
moi, je regrette bien qu'il n'y ait pas au banc des 
évêques un h o m m e de la trempe de Butler,, l'auteur 
de l'Analogie, qui exécuterait en un tour de main la 
plupart des doctrines de ce scepticisme à priori qui 
court les rues en ce moment. 

Les arguments que je viens de vous exposer suffi­
ront sans doute, quand m ê m e il n'y en aurait pas 
de plus puissants, pour motiver m o n désir de voir 
introduire dans les écoles l'enseignement scienti­
fique. J'ai ensuite à m e demander : quelles sont 
les sciences qui doivent entrer dans l'éducation des 
enfants? Cette question est de la plus grande im­
portance, car ceux de m o n parti, qui vont sans 
doute m e reprocher cet aveu, font souvent tort à 
la cause qu'ils défendent, en.demandant trop. A côté 
des sciences physiques, il y a d'autres formes de la 
culture intellectuelle, et je regretterais infiniment 
de voir oublier cette vérité, ou m ê m e d'observer 
une tendance à négliger ou à ruiner la culture litté­
raire ou esthétique en faveur de la science. Cette 
manière étroite de se rendre compte des besoins 
de l'éducation diffère totalement de ce que j'en­
tends, quand je demande l'introduction d'une cul­
ture scientifique complète et réelle dans toutes les 
écoles. Je ne pense pas cependant qu'il faudrait en-
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seigner à tous les écoliers, tout ce que comporte 
la science. Une semblable idée est absurde, il serait 
pernicieux de chercher à la mettre à exécution. 
J'entends qu'en quittant l'école, tous les garçons et 
toutes les filles devraient posséder un aperçu du 
caractère général de la science et avoir l'esprit plus 
ou moins façonné aux méthodes scientifiques en 
général, de telle sorte qu'en arrivant dans le monde 
pour y faire leur chemin, ils fussent tous préparés 
à se rendre compte des problèmes scientifiques ; 
non qu'ils pussent connaître tout d'abord les con­
ditions de tous ces problèmes, qu'ils pussent être ca­
pables de les résoudre tous, mais je voudrais voir 
tout le monde familiarisé avec le courant général 
de la pensée scientifique et capable d'appliquer con­
venablement les méthodes de la science, après s'être 
enquis des conditions du problème spécial qui se 
présente. 

C'est ainsi que je comprends l'éducation scienti­
fique. Pour qu'un garçon puisse acquérir une sem -
blable éducation, il n'est nullement nécessaire qu'il 
consacre tout son temps d'étude aux sciences phy­
siques. Personne ne regretterait plus que moi une 
manière de faire aussi exclusive. Bien plus, il n'est 
pas nécessaire qu'il y passe beaucoup de temps, 
pourvu que l'on choisisse bien les objets d'étude, 
qu'on les dispose utilement et que cette instruction 
soit donnée d'une façon convenable. 

Voici à peu près ce qu'il y aurait à faire, selon 
moi. Pour commencer, il faudrait faire connaître 
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aux enfants l'ensemble des phénomènes de la na­
ture, la géographie physique, « l'Erdkunde » des Alle­
mands, connaissance de la terre ou géologie au sens 
étymologique, embrassant les connaissances géné­
rales qui s'y rapportent, ce qu'on trouve à sa sur­
face, et ce qui l'entoure. Si celui qui a l'expé­
rience des allures intellectuelles des enfants veut bien 
rappeler à sa pensée leurs questions, il reconnaîtra 
que, tant qu'il est possible de les rapporter à une ca­
tégorie scientifique,ces questions se rattachent à cette 
géographie physique. L'enfant demande : Qu'est-ce 
que la lune? pourquoi briîle-t-elle? D'où vient l'eau 
de la rivière ; où coule-t-elle? Pourquoi y a-t-il des 
vagues sur la mer? D'où vient cette bête?A quoi sert 
cette plante ? Si on ne lui fait pas affront, si on 
n'arrête pas le développement de ses pensées en lui 
disant de ne pas faire de sottes questions, il n'y a 
pas de limites aux désirs intellectuels du jeune en­
fant, ni de bornes aux acquisitions, lentes mais 
solides, que ses facultés de penser peuvent faire 
ainsi, en fait de connaissances et d'expansion men­
tale. A toutes questions de ce genre, un précepteur 
dont les idées représentent des connaissances, vraies, 
etnon des phrases délivres apprises par cœur, peut 
faire des réponses incomplètes nécessairement, 
mais vraies pourtant dans l'étendue de leur portée; 
et l'on peut mettre ainsi un enfant de neuf ou dix 
ans à m ê m e de saisir une vue panoramique de la 
nature, en infusant dans son esprit de fortes habi­
tudes scientifiques. 



•90 DE L'ÉDUCATION SCIENTIFIQUE. 

Après avoir ainsi, pour commencer, ouvert les 
yeux de l'enfant aux grands spectacles des mouve­
ments journaliers de la nature, à mesure que se dé­
veloppent ses facultés de raisonnement, et qu'il se 
familiarise avec les instruments des connaissances : 
la lecture, l'écriture et les mathématiques élémen­
taires, il faut le pousser vers les connaissances que 
l'on appelle d'une façon plus précise les scien­
ces physiques. Or, les sciences physiques sont de 
deux genres : le premier comprend les sciences 
qui se rapportent à la forme et aux relations des 
formes entre elles ; le second, celles qui étudient 
les causes et les effets. Dans les sciences, c o m m e 
nous les étudions, les deux genres se trouvent sou­
vent réunis; mais l'étude des systèmes botaniques, 
que l'on appelle la taxonomie, est un exemple du 
premier genre, dans toute sa pureté, et la physique 
est un exemple du second. En étudiant convena­
blement ces deux branches de la science, on peut 
obtenir, au point de vue de l'éducation, tout le bé­
néfice que l'étude des sciences physiques peut pro­
curer, et si avec la géographie physique ces deux 
études fournissaient tout le programme scienti­
fique des écoles, je le considérerais c o m m e fort 
satisfaisant. Je pense m ê m e que ce serait pour 
l'Angleterre le plus grand bonheur que l'on puisse 
souhaiter, si tous les enfants de ce pays recevaient à 
l'avenir une connaissance générale des choses qui 
les entourent, avec les éléments de la physique et 
ceux de la botanique. Mais je serais bien plus 
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satisfait encore si l'on pouvait ajouter à cette ins­
truction un peu de chimie, et une connaissance 
élémentaire de la physiologie de l'homme. 

E n ce qui concerne l'éducation scolaire, je n'en 
demande pas davantage pour le moment, et je crois 
qu'une instruction semblable serait une excellente 
introduction à l'éducation scientifique que je vous 
ai indiquée c o m m e si essentielle à ceux qui veulent 
poursuivre heureusement nos professions les plus 
importantes. Mais il faut que ce minimum d'instruc­
tion soit donné de façon à procurer des connais­
sances réelles, et soit pour l'esprit une discipline 
pratique. Si l'éducation scientifique doit se résou­
dre purement en un travail de livres, il vaudra mieux 
ne pas s'en mêler, et s'en tenir à la grammaire la­
tine qui n'a pas la prétention d'être autre chose. 

Si l'on recherche les grands avantages de l'édu­
cation scientifique, il faut que cette éducation soit 
réelle, c'est-à-dire, que l'esprit de l'élève soit mis 
directement en relation avec les faits ; il ne faut pas 
se borner à lui dire une chose, mais il faut lui faire 
voir qu'elle est telle, et non autrement, au moyen de 
sa propre intelligence et de ses capacités propres. 
Il y a ceci de particulier dans l'instruction scienti­
fique, et qui fait qu'aucune autre espèce de disci­
pline ne peut la remplacer : elle met l'esprit en con­
tact direct avec les faits, elle exerce l'intelligence 
aux procédés de l'induction dans toute leur plé­
nitude, ou, en d'autres termes, elle habitue l'es­
prit à tirer des conclusions de faits particuliers, 
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connus par l'observation immédiate de la nature. 
Ce n'est pas ainsi que les autres études, faisant 

partie d'une éducation ordinaire, disciplinent l'es­
prit. L'étude des mathématiques ne nous exerce 
guère qu'à faire des raisonnements par déduction. 
Pour point de départ le mathématicien a quelques 
propositions simples, dont la preuve est si claire 
qu'on les dit évidentes en soi, et alors il n'a plus 
qu'à en tirer des déductions subtiles. L'étude des 
langues, du moins c o m m e on les enseigne habituel­
lement, est le plus souvent de m ê m e ordre; l'auto­
rité et la tradition fournissent les données, et les 
opérations mentales de l'élève sont déductives. 

De m ê m e , quand il s'agit de l'histoire, les faits 
sont encore admis sur l'évidence de la tradition et 
de l'autorité. Vous ne pouvez faire constater par 
lui-même, à l'enfant, la bataille des Thermopyles, 
ni lui faire constater que Cromwell a gouverné au­
trefois en Angleterre. Il n'y a pas moyen, par cette 
voie, de le mettre directement en contact avec les 
faits naturels, l'autorité est ici indispensable, ou 
plutôttout dépend d'elle. 

A cet égard, l'éducation scientifique donne à 
l'esprit une discipline bien différente , et prépare 
l'élève pour la vie commune. Qu'avons-nous à faire 
dans la vie de chaque jour? Il s'agit, le plus sou­
vent, de faits qu'il faut d'abord bien observer ou 
bien comprendre, et qu'il faut ensuite interpréter 
à l'aide de-raisonnements par induction ou par dé­
duction , en tout semblables aux raisonnements 
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scientifiques. Ceque l'on admet dans un cas c o m m e 
dans l'autre est admis à nos risques et périls; les 
faits et la raison ont le dernier mot, et c'est au moyen 
de l'honnêteté et de la patience qu'on se tire de 
toutes les difficultés. 

Mais, je le répète, pour que l'éducation scienti­
fique procure ses plus grands résultats, il faut qu'elle 
soit pratique. En expliquant à l'enfant les phéno­
mènes généraux de la nature, il faut autant que 
possible donner une réalité à votre leçon en lui met­
tant sous les yeux les objets que vous voulez lui 
faire connaître. Si vous lui enseignez la botanique, 
il faut lui mettre les plantes dans les mains, il faut 
lui faire disséquer les fleurs ; si vous lui enseignez 
3a physique, la chimie, cherchez plutôt à lui faire 
apprendre par lui-même, qu'à lui remplir la tête 
de connaissances nouvelles. Ne vous contentez pas 
de lui dire que l'aimant attire le fer; faites-le-lui 
sentir et qu'il éprouve lui-même cette traction. Di­
tes-lui surtout qu'il a pour devoir de douter, jus­
qu'à ce que l'autorité absolue de la nature l'ait con­
traint à reconnaître la vérité de ce qui est écrit dans 
les livres, Si vous savez poursuivre soigneusement 
et en toute conscience cette discipline mentale, 
croyez que vous aurez créé dans l'esprit de l'enfant 
une habitude intellectuelle d'une immense valeur 
dans la vie pratique, quelque peu nombreuses que 
soient les connaissances que vous lui aurez données. 

On m'a souvent demandé : A quel âge faudrait-il 
commencer cette éducation scientifique ? Elle de-
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vrait commencer, selon moi, aux premières lueurs 
de l'intelligence. C o m m e je viens de vous le dire, 
dès qu'il commence à parler, l'enfant demande des 
renseignements sur les matières des sciences physi­
ques. La première leçon dont il éprouve le besoin 
se rapporte aux objets, quels qu'ils soient, qui lui 
tombent sous la main et l'entourent ; dès qu'il est 
capable de recevoir une instruction systématique 
quelconque, il est capable de recevoir les premiers 
rudiments de la science. 

Certaines gens vous feront valoir toutes les diffi­
cultés qui empêchent d'enseigner ces matières aux 
jeunes enfants, et tout aussitôt insisteront pour qu'on 
leur fasse apprendre le catéchisme, qui contient 
pourtant des propositions bien autrement difficiles 
à comprendre que toutes celles du système d'édu­
cation que je vous ai soumis. De m ê m e , on m e ré­
pète sans cesse, qu'en préconisant l'introduction de 
la science dans les écoles, nous ne tenons pas compte 
de la stupidité des garçons et des filles en général. 
Mais à m o n avis, neuf fois sur dix cette stupidité 
est acquise; fit, non nascitur. Elle provient de ce 
que les parents et les pédagogues s'efforcent inces­
samment de réprimer les appétits intellectuels de 
l'enfance, pour y substituer le désir artificiel d'un 
aliment aussi insipide qu'indigeste. 

Ceux qui nous représentent ainsi les difficultés de 
donner aux jeunes gens une éducation scientifique, 
oublient facilement une autre condition importante 
du succès, toujours importante lorsqu'il s'agit d'é-
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ducation, mais des plus essentielles, selon moi, 
quand l'écolier est fort jeune. Cette condition est 
la suivante : Le professeur devra connaître son sujet 
d'une façon réelle et pratique. S'il en est ainsi, il 
en pourra parler en langage facile avec, une con­
viction complète, c o m m e il parle de tout ce qui 
fait la vie habituelle. Mais s'il ne le connaît pas à 
fond, il craindra de s'aventurer en dehors des li­
mites d'une phraséologie technique apprise par 
cœur, et un froid dogmatisme, qui fatigue l'esprit 
et excite l'opposition, remplacera cette confiance 
animée, résultat des convictions personnelles, qui 
réjouit et encourage l'esprit si sympathique del'en-
fance. 

Je vous ai déjà donné à entendre que l'instruction 
scientifique, demandée par nous, peut se donner 
sans empiéter d'une façon extravagante sur le temps 
accordé actuellement à l'éducation. Dans les traités 
politiques il y a toujours une clause pour dire qu'une 
partie contractante met l'autre sur le pied de la na­
tion la plus favorisée. Nous demandons une clause 
de ce genre dans le traité que nous voulons passer 
avec les pédagogues; nous demandons qu'il soit 
accordé à la science un temps égal à celui que l'on 
accorde à toute autre branche de l'éducation, soit 
quatre heures par semaine dans chaque classe des 
écoles ordinaires. 

Pour le moment, je crois qu'un arrangement de 
ce genre satisferait les hommes de science, mais, 
quant à moi, je ne pense pas qu'il serait définitif, ni 
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qu'il puisse l'être. L'éducation actuelle m e fait l'ef­
fet d'un arbre dont les racines seraient en l'air et 
dont les fleurs et le feuillage seraient fixés au sol ; 
je voudrais, je l'avoue, retourner l'arbre de façon 
à enterrer, profondément ses racines dans les faits 
de la nature qui fourniraient une sève réparatrice à 
la littérature et à l'art, le feuillage et les fruits de 
cet arbre. Pour qu'un système d'éducation puisse 
être considéré c o m m e définitif, il faut qu'il recon­
naisse cette vérité, que l'éducation a deux grands buts 
auxquels tout ce qui la constitue doit être subor­
donné: son premier but est de faire progresser les 
connaissances ; le second est de développer l'amour 
du bien et la haine du mal. 

La sagesse et l'honnêteté d'une nation la rendront 
toujours digne de notre estime , et entraîneront 
bientôt notre admiration quand m ê m e elle ne cher­
cherait pas à l'attirer ; d'autre part, sur toute la sur­
face du globe, aucun spectacle n'est plus triste, et 
plus révoltant que celui d'hommes ignorant toutes 
choses, toutes les vérités de la nature du moins, et 
bornant leur science à ce que d'autres ont écrit; 
toute croyance, toute direction morales, semblent 
leur faire défaut, mais lesentiment de la beauté est 
si développé chez eux, la puissance d'expression si 
bien cultivée, qu'on serait tout d'abord tenté de 
prendre leurs miaulements langoureux et sensuels 
pour l'harmonie des sphères. 

A présent, l'éducation n'a plus guère d'autre but 
que de cultiver la puissance d'expression et le sen-
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timentdela beauté littéraire. Une s'agit pas d'avoir 
quelque chose à dire en dehors d'un ramassis d'opi­
nions formulées par d'autres, ou de posséder un cri­
térium de la beauté qui nous permette de reconnaî­
tre le divin et le diabolique ; on néglige tout cela 
c o m m e dépourvu d'importance. Je ne pense pas m e 
tromper en disant que, si l'on prenait la science 
c o m m e base de l'éducation, au lieu d'en faire tout 
au plus un ornement accessoire, cet état de choses 
ne pourrait exister. 

En préconisant, c o m m e élément de majeure im­
portance, l'introduction des sciences physiques 
dans l'éducation, je suis loin d'avoir en vue les 
écoles supérieures seulement. Ce changement, tout 
au contraire, m e semble nécessaire surtout dans 
les écoles primaires, où l'on désire voir les enfants 
des pauvres tirer le meilleur parti possible du peu 
de temps qu'il leur est loisible d'accorder à l'acqui­
sition des connaissances. A cet égard, de récentes 
décisions officielles ont fait faire un grand pro­
grès à l'instruction en poussant nos écoles à établir 
des cours scientifiques; cette mesure n'a pas at­
tiré l'attention, mais elle sera, je crois, plus utile 
au bonheur du peuple que bien des changements 
politiques qui ont occasionné des luttes retentis­
santes. 

Par les règlements dont je parle, un maître 
d'école est autorisé à établir des cours sur une ou 
plusieurs branches de la science; ses élèves subis­
sent des examens, et l'État lui accorde une rémuné-

HUXLEY. C 
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ration, d'après un tarif établi, pour tous ceux de 
ses élèves qui satisfont aux examens. Depuis l'éta­
blissement de ce système je suis un des examina­
teurs, et je m'attends cette année à avoir au moins 
deux mille séries de réponses à des questions de 
physiologie, provenant surtout de jeunes gens des 
classes ouvrières qui ont appris ce qu'ils savent 
dans les écoles actuellement répandues sur toute 
l'étendue des îles Britanniques. Je sais que quel­
ques-uns de mes collègues qui s'occupent de su­
jets dont l'enseignement est mieux organisé, la 
géométrie par exemple, recevront un nombre de 
feuilles d'examen trois ou quatre fois plus considé­
rable. Je puis dire qu'en ce qui concerne les su­
jets dont je m'occupe, l'enseignement dont je suis 
ainsi à m ê m e de constater les résultats, est solide 
et fort satisfaisant en général, et il dépend des exa­
minateurs, selon moi, de maintenir le niveau de 
ces études, et m ê m e de leur assurer un développe­
ment pour ainsi dire illimité. Que pouvons-nous 
en conclure? Ceci signifie qu'en leur offrant une 
rémunération bien minime, les maîtres des écoles 
primaires, sur bien des points de notre pays, sont 
arrivés à créer de petits foyers d'instruction scienti­
fique et qu'ils sont parvenus, ainsi que leurs élèves, 
à trouver le temps nécessaire pour mener à bonne 
fin ce qu'ils avaient entrepris. A mesure que ce 
système se perfectionnera et se fera connaître, ses 
résultats efficaces, je n'en doute pas, se développe­
ront beaucoup, malgré le peu de temps que les 
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chefs d'institution et les professeurs ont à leur dis­
position pendant les jours de semaine. Et ceci m'a­
mène à demander :spourquoi limiter aux jours de 
semaine cette instruction scientifique? 

Certaines personnes dont la tournure d'esprit est 
cléricale ont l'habitude d'employer les gros mots 
pour désigner ce qui ne leur plaît pas, et je ne 
m'étonnerais pas que l'on stigmatisât c o m m e blas­
phématoire et abominable, la proposition que je 
vais faire. C o m m e cela m'est assez indifférent, je 
m e hasarde à demander : Serait-il donc bien mal 
d'employer une partie du dimanche pour donner, à 
ceux qui n'ont de loisir que ce jour-là, une connais­
sance des phénomènes de la nature et des rapports 
de l'homme avec la nature? 

Je voudrais voir dans chaque paroisse une école 
du dimanche, destinée à l'enseignement scienti­
fique; elle ne serait pas instituée pour remplacer 
aucun des moyens actuels de faire connaître au 
peuple ce qui est pour son bien, mais agirait con­
curremment. Je ne puis m'empêcher de croire, 
en présence de l'abîme d'ignorance ouvert à nos 
pieds, qu'il y a de la besogne pour tous ceux qui 
sont disposés à travailler pour le combler. 

Et si certains de ces partisans des fausses idées 
cléricales en question, objectent qu'il leur semble 
dérogatoire à l'honneur du Dieu qu'ils adorent 
d'éveiller l'esprit de la jeunesse aux merveilles in­
finies et à la majesté des œuvres qu'ils proclament 
être les siennes, d'enseigner aux enfants des lois 
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qui sont ses lois, de leur faire connaître, par consé­
quent, tout ce que l'homme a besoin de connaître, je 
n'ai plus qu'à conseiller à ces bonnes gens de se con­
fier aux soins d'un aliéniste. Si leur logique leur 
permet de tirer cette conclusion de semblables pré­
misses, elle est, je pense, singulièrement détraquée. 



V 

VALEUR DES SCIENCES D'HISTOIRE NATURELLE AU POINT , DE VUE DE 
L'ÉDUCATION. 

C'est sur les rapports de la science physiologique 
avec les autres branches de connaissances, que je 
vais appeler votre attention. 

Prenant ce mot de science physiologique, dans son 
sens le plus large et c o m m e équivalent du terme 
biologie, ou science de la vie individuelle, nous 
avons à envisager successivement les questions sui­
vantes : 

1° Sa position et sa portée c o m m e branche des 
connaissances. 

2° Sa valeur c o m m e moyen de discipline mentale. 
3° Ce qu'elle peut apporter de renseignements 

directement utiles, et enfin : 
4° L'époque à laquelle il est le plus avantageux 

d'en faire un des éléments de l'éducation. 
Relativement à la première de ces questions, nos 

conclusions dépendront nécessairement de ce qui 
fera l'objet des études biologiques, et je pense que 
quelques considérations préliminaires vous feront 
bien comprendre la grande différence qui existe 
entre les corps vivants, dont s'occupe la science phy-

6. 
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siologique, et le reste de l'univers; entre les phéno­
mènes du nombre et de l'espace, ceux de la force 
physique ou chimique d'une part, et ceux de la 

vie, de l'autre. 
Le mathématicien, le physicien et le chimiste con­

sidèrent les choses à l'état de repos ; pour eux tous 
les corps tendent normalement à un état d'équi­

libre. 
Le mathématicien ne suppose pas que spontané­

ment une quantité puisse changer, qu'un point 
donné de l'espace puisse,' prendre une autre di­
rection par rapport à un second point. Il en est de 
m ê m e pour le physicien. Quand Newton vit tom­
ber la pomme, il put conclure de suite que sa 
chute ne dépendait pas d'une puissance inhérente 
en la pomme, mais qu'elle résultait de quelque 
autre chose qui agissait sur elle. De m ê m e , on 
considère toute force physique c o m m e ce qui trou­
ble un équilibre auquel tendaient les choses avant 
que cette force n'agisse, et auquel elles tendront 
encore quand elle aura cessé d'agir. 
Les changements chimiques qui se produisent 

dans un corps sont, de même, pour le chimiste, 
l'effet de quelque chose d'externe, agissant sur le 
corps modifié. Un composé chimique, une fois 
formé, persisterait indéfiniment s'il ne survenait 
aucun changement dans les conditions environ­
nantes. 

Mais, pour celui qui étudie la vie, l'aspect de la 
nature est précisément inverse. Ici le changement 
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incessant, spontané m ê m e quant à ce que nous en 
savons, est la règle ; le repos est l'exception, l'ano­
malie qu'il faut expliquer. Les corps vivants ne sont 
pas inertes et ne tendent pas à l'équilibre. 
Permettez-moi d'insister sur ces considérations 

abstraites, et de les élucider par quelques exemples. 
Prenons un vase plein d'eau, à la température 

ordinaire, dans une atmosphère saturée de vapeur. 
Dans la limite de nos connaissances, la quantité et 
la figure de cette eau doivent persister indéfini­
ment. 

Que l'on jette dans ce vase un morceau d'or, il 
en résultera dans la figure de l'eau un trouble et 
un mouvement exactement proportionnels à l'im­
pulsion de l'or. Mais bientôt les effets du trouble 
s'effaceront, l'équilibre se rétablira, et l'eau repren­
dra son état passif. 

Exposez cette eau au froid, elle va se solidifier 
et, en se solidifiant, ses particules se disposeront 
entre elles selon des formes cristallines définies. 
Mais, une fois formés, ces cristaux ne changent plus. 

O u encore, substituez au morceau d'or une subs­
tance capable d'entrer en relation chimique avec 
l'eau, soit une masse de cette substance que l'on 
appelle la protéine, la substance de la chair. Il va 
se produire un grand trouble dans l'équilibre, des 
compositions et des décompositions de toutes sortes 
vont survenir, mais, c o m m e précédemment, tout 
cela finira par le retour à l'état de repos. 

Mais, au lieu de cette petite masse de protéine 
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morte, prenons une particule de protéine vivante, 
un de ces petits êtres microscopiques qui abondent 
dans nos étangs, et que l'on appelle des infusoires, 
une Euglène, par exemple, et mettons-la dans notre 
vase d'eau. C'est une petite masse arrondie, pour­
vue d'un long filament et qui ne présente pas, en 
dehors de cette forme particulière, de différence 
physique ou chimique pouvant la faire reconnaître 
d'une parcelle de protéine morte. 

Pourtant les phénomènes qu'elle va occasionner 
présenteront des différences immenses. E n pre­
mier lieu notre Euglène, traversant le liquide en 
tous sens et très-rapidement à l'aide des vibrations 
de son long filament ou cil, développera une énorme 
quantité de forces physiques. 
La quantité d'énergie chimique que possède ce 

petit être n'est pas moins étonnante. Il représente 
en lui-même un laboratoire parfait, et va agir et 
réagir sur l'eau et les matières qu'elle contient, les 
transformant en composés nouveaux analogues à sa 
propre substance, et rejetant en m ê m e temps d'au­
tres parties de sa propre substance devenues excré-
mentitielles. 

De plus l'Euglène va s'accroître, mais sa crois­
sance est loin d'être illimitée, c o m m e pourrait 
l'être celle d'un cristal. Après avoir acquis un cer­
tain développement, elle se divise, et chacune des 
parties prend la forme de l'original pour s'accroître 
et se diviser c o m m e lui. 

Ce n'est pas tout. Après s'être ainsi divisés et 
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subdivisés plusieurs fois, ces petits êtres infimes 
revêtent une forme tout à fait nouvelle ; ils perdent 
leurs longues queues, ils s'arrondissent et sécrètent 
une sorte d'enveloppe, une petite loge où ils s'en­
ferment pendant un certain temps, pour reprendre 
parfois, directement ou indirectement, leur pre­
mier mode d'existence. Or, d'après ce que nous 
en savons, il n'y a pas de limites naturelles à l'exis­
tence de l'Euglène ou d'aucun autre germe vivant. 
Une fois lancée dans l'existence, l'espèce vivante 
tend à vivre toujours. 

Voyez combien diffère cette particule animée, 
des atomes sans vie dont s'occupent les physiciens 
et les chimistes. 

La particule d'or tombe au fond du vase, et y 
entre en repos ; la particule de protéine morte se 
décompose, disparaît, elle arrive aussi au repos ; 
mais la particule de protéine vivante ne tend pas à 
épuiser ses forces, elle ne tend pas à revêtir une 
forme permanente, et se fait essentiellement recon­
naître c o m m e troublant l'équilibre en ce qui con­
cerne la force, c o m m e subissant une métamorphose 
et un changement constants, quant à la forme. 

Ainsi donc, ce qui caractérise cette portion de 
l'univers qui ne vit pas, domaine du chimiste et du 
physicien, c'est la tendance à l'équilibre des forces, 
à la permanence des formes. 

Ce qui caractérise le monde vivant, c'est la ten­
dance au trouble de l'équilibre établi; la production 
de formes qui se succèdent en cycles définis. 
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Quelle est la cause de cette merveilleuse diffé­
rence entre la particule morte et la particule vi­
vante d'une matière qui, atout autre égard, paraît 
être identique; de cette différence à laquelle nous 

donnons le n o m de vie ? 
Quant à moi, je ne puis le dire. Plus tard peut-

être les philosophes découvriront des lois supérieures 
dont les faits vitaux ne seraient que des cas particu­
liers. Il est très-possible qu'ils arrivent à recon­
naître les liens qui unissent, d'une part, les phéno­
mènes physico-chimiques, etles phénomènes vitaux, 
de l'autre. Pourtant nous ne savons rien encore à 
cet égard, et nous ferons preuve, je pense, d'une 
sage humilité en avouant que, pour nous du moins, 
ce revêtement successif de formes différentes, les 
conditions extérieures restant les mêmes, cette spon­
tanéité d'action, si je suis autorisé à m e servir 
d'une expression qui implique plus que je ne sau­
rais garantir, cet aspect variable, qui constitue une 
distinction pratique si vaste et si claire entre les 
corps vivants et les corps inanimés, est un fait ul­
time, indiquant, c o m m e tel, qu'il existe, entre ce 
qui fait l'objet des sciences biologiques et la matière 
de toutes les autres sciences, une ligne de démar­
cation bien tranchée. 

Je voudrais, en effet, vous faire bien comprendre 
que l'Euglène, cet être rudimentaire, est le type de 
tout ce qui a vie, en tant qu'il s'agisse de distinguer 
la matière vivante de la matière inerte. Ce cycle 
de changements, qui se manifeste dans l'Euglène 
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par deux ou trois changements successifs, se mani­
feste aussi clairement dans les nombreux états de 
développement que traversent le chêne ou l'homme, 
à partir du germe primitif qui leur a donné nais­
sance. Quelles que soient les formes simples ou 
complexes que puisse revêtir l'être vivant, il se dis­
tingue de ce qui ne vit pas par ces trois phéno­
mènes : la production, l'accroissement, la repro­
duction. 

S'il en est ainsi, il est clair qu'en passant des 
sciences physico-chimiques aux sciences physiolo­
giques, l'étudiant aborde un ordre de faits tout 
nouveau; et nous avons maintenant à rechercher 
jusqu'à quel point ces faits nouveaux impliquent 
de nouvelles méthodes, ou nécessitent une modifi­
cation de celles qu'il connaît déjà. Or, on a beau­
coup parlé des particularités de méthodes de la 
science en général, et des méthodes différentes 
suivies dans les différentes sciences. Les mathé­
maticiens, dit-on, ont une méthode spéciale ; en 
physique il en faut une autre, il en faut une autre 
encore en biologie, et ainsi de suite. Pour m a part, 
j'avoue ne rien comprendre à cette manière de 
parler. 

En tant qu'il m'est possible de bien m'en rendre 
compte, la science n'est pas, c o m m e quelques-uns 
semblent le supposer, une modification de la sor­
cellerie adaptée au goût du dix-neuvième siècle, et 
ses progrès ne résultent pas surtout de la décadence 
de l'inquisition. 
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La science, selon moi, n'est que le sens commun 
dressé et organisé ; elle en diffère c o m m e un vé­
téran peut différer d'un jeune conscrit ; ses métho­
des ne diffèrent de celles du sens c o m m u n que 
c o m m e les coups d'estoc et de taille du vieux soldat 
diffèrent des coups de massue portés maladroite­
ment par un sauvage. Dans les deux cas la puissance 
première est la m ê m e , et le sauvage qui n'a pas 
été dressé au métier des armes, a peut-être le bras 
le plus vigoureux. L'homme au sabre a comme 
avantages réels une arme pointue et bien affilée, 
son œil exercé reconnaît vite le point faible de 
l'adversaire, sa main est prompte à y porter les 
coups. Mais après tout, l'exercice du sabre n'est 
que le développement, le perfectionnement des 
coups portés à tort et à travers par l'homme au 
bâton. 

Ainsi donc, les grands résultats de la science ne 
proviennent pas de facultés occultes; les procédés 
intellectuels qui nous ont acquis ces résultats con­
sidérables ne diffèrent pas de ceux dont nous usons 
tous dans les affaires de la vie les plus humbles, les 
plus insignifiantes. L'agent de police découvre un 
coquin à l'empreinte de ses pas, par les procédés 
intellectuels qui permirent à Cuvier de restaurer 
des animaux disparus, sur des fragments de leurs 
os retrouvés à Montmartre. Et quand, à l'aide d'un 
procédé d'induction et de déduction, une dame qui 
aperçoit sur sa robe une tache d'une espèce parti­
culière arrive à cette conclusion que quelqu'un y 
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renversé un encrier, son raisonnement ne diffère 
pas, dans l'espèce, de ceux qui firent découvrir des 
planètes à Adams et à Leverrier. 

Après tout, l'homme de science ne fait qu'em­
ployer avec une exactitude scrupuleuse les métho­
des dont nous nous servons tous habituellement et 
à chaque instant d'une façon négligente ou par à 
peu près; et m ê m e l'homme d'affaires, c o m m e celui 
d'entre nous qui a le plus pâli sur les livres, doit 
employer les méthodes scientifiques, il sera h o m m e 
de science au m ê m e titre que nous le sommes nous-
mêmes, quelque étonné qu'il puisse être de se 
trouver philosophe, c o m m e l'était bien M. Jour­
dain en apprenant qu'il avait toute sa vie parlé en 
prose. Cependant, s'il n'y a pas de différence réelle 
entre les méthodes scientifiques et celles de la vie 
habituelle, il paraît bien improbable à première 
vue qu'il y ait des différences entre les méthodes 
des différentes sciences ; pourtant à chaque instant 
on accepte, semblerait-il, c o m m e chose bien cer­
taine, qu'en fait de méthode il y a une différence 
tranchée entre la physiologie et les autres sciences. 

La biologie diffère des sciences physico-chimiques 
et mathématiques en ce que ce n'est pas une science 
exacte, dira-t-on en premier lieu, et c'est ce dont 
je vais m'occuper d'abord, parce que des physiolo­
gistes mêmes admettent trop souvent la vérité de 
cette imputation. Or, quand on parle du défaut 
d'exactitude, il s'agit soit des méthodes, soit des ré­
sultats de la science physiologique. 

HUXLEY. * 
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On ne peut pas dire que les méthodes manquent 
d'exactitude, car, c o m m e j'espère vous le montrer 
dans un instant, les méthodes sont identiques dans 
toutes les sciences, et ce qui est vrai de la méthode 
physiologique l'est aussi de la méthode physique 
ou mathématique. 

Ce seraient alors les résultats de la science biolo­
gique qui manqueraient d'exactitude? Il n'en est 
rien, je pense. Si je dis que la respiration s'accom­
plit au moyen des poumons; que la digestion s'effec­
tue dans l'estomac; que l'œil est l'organe de la 
vue ; que les mâchoires d'un vertébré ne s'ouvrent 
jamais latéralement, mais toujours de haut en bas, 
tandis que celles d'un annelé ne s'ouvrent jamais 
de haut en bas et toujours latéralement, j'énonce 
des propositions aussi exactes que toutes celles de la 
géométrie. Comment s'est donc produite cette idée 
de l'inexactitude de la science biologique? A m o n 
avis, elle provient de deux causes : d'abord, de ce 
que nos prédictions, par rapport à ce qui se passera 
dans des circonstances données, sont approximati­
ves seulement, la plupart du temps, en raison de la 
complexité de cette science et de la multitude des 
conditions qui interviennent dans nos expériences; 
en second lieu, de ce que, les sciences physiologi­
ques étant encore relativement dans l'enfance, la 
plupart de leurs lois ne sont pas encore parfaite­
ment élucidées. Mais il faut d'abord distinguer entre 
ce qui fait l'essence d'une science et les accidents 
qui l'entourent; et, dans leur essence, les méthodes 
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et les résultats de la physiologie sont aussi exacts 
que ceux de la physique ou des mathématiques. 

On a dit que la méthode physiologique est tout 
spécialement comparative (1), et bien des hommes 
acceptent favorablement cette manière de voir. Je 
ne voudrais pas donner à entendre qu'en raisonnant 

(1) En établissant ma division rationnelle des trois modes 
fondamentaux de l'art d'observer, j'ai déjà fait sentir, en géné­
ral, que le dernier de ces modes, le plus indirect et le plus 
difficile de tous, la comparaison, était essentiellement destiné, 
par sa nature, à l'étude des phénomènes les plus particuliers, 
les plus compliqués et les plus variés, dont il devait constituer 
la principale ressource. Nous avons d'abord reconnu que les 
vrais phénomènes astronomiques, nécessairement limités au 
seul monde dont nous faisons partie, ne pouvaient aucunement 
comporter, si ce n'est d'une manière tout à fait secondaire, 
l'application d'un tel procédé d'exploration. Passant ensuite 
aux divers phénomènes de la physique proprement dite, nous 
avons également constaté que, quoique leur nature y interdise 
beaucoup moins une utile introduction de la méthode compa­
rative, c'est néanmoins d'après un tout autre mode fondamen­
tal que l'art d'observer doit y être spécialement employé. 
Enfin, à partir des phénomènes chimiques, nous avons établi 
que, quoiqu'une telle méthode n'ait jusqu'ici aucun rang dé­
terminé dans le système logique de la philosophie chimique, 
le caractère des phénomènes commence dès lors à devenir 
susceptible d'une heureuse et importante combinaison de ce 
mode avec les deux autres, qui doivent néanmoins y rester 
prépondérants. Mais c'est seulement dans l'étude, soit statique 
soit dynamique, des corps vivants, que l'art comparatif pro­
prement dit peut prendre tout le développement philosophique 
qui le caractérise, de manière à ne pouvoir être convenablement 
transporté à aucun sujet qu'après avoir été exclusivement 
emprunté à cette source primitive, suivant le principe logique 
si fréquemment proclamé et pratiqué dans ce Traite. 

(A. Comte, Cours de Philosophie positive. 3e édition, Paris, 
1869, t. III p. 239.) 
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sur la classification scientifique, certains philoso­
phes spéculatifs ont été induits en erreur par le nom 
accidentel d'une des branches les plus importantes 
de la biologie, l'anatomie comparée, mais je deman­
derai si la comparaison et ce genre de classification 
qui en résulte ne sont pas l'essence de toutes les 
sciences, quelles qu'elles soient ? C o m m e n t peut-on 
découvrir une relation de cause à effet, si ce n'est 
en comparant entre eux une série de cas dans les­
quels la cause et l'effet supposés se présentent réu­
nis ou isolés? Il est si peu vrai que la comparaison 
soit propre aux sciences biologiques, qu'elle consti­
tue selon moi l'essence de toute science. 

De m ê m e , un de ces philosophes spéculatifs nous 
dit que les sciences biologiques ont ceci de particu­
lier, que ce sont des sciences d'observation et non 
des sciences expérimentales (1). 

(1, Aussitôt qu'on s'écarte de cet heureux ensemble de carac­
tères, en passant à des phénomènes plus particuliers et plus 
compliqués, l'usage de l'expérimentation devient nécessaire­
ment de moins en moins décisif. M ê m e à l'égard des phénomè­
nes chimiques, nous avons reconnu qu'ils présentent, sous ce 
rapport, de grandes difficultés fondamentales, et que l'emploi 
des expériences ne semble y être si étendu que par suite 
d|une disposition peu philosophique, trop commune aujour­
d'hui, à confondre l'observation d'un phénomène artificiel avec 
une véritable expérimentation. Toutefois, l'art expérimental 
proprement dit offre encore à la chimie une ressource capitale. 
Mais, dans l'étude des corps vivants, la nature des phénomè­
nes m e paraît opposer directement des obstacles presque in­
surmontables à toute large et féconde application d'un tel 
procédé; ou du moins, c'est par des moyens d'un autre ordre 
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Parmi toutes les étranges assertions où la spécu­
lation, sans connaissance pratique du sujet dont on 
s'occupe, peut entraîner un h o m m e distingué, celle-
ci, je pense, est bien la plus étrange. Quoi! la phy­
siologie ne serait pas une science expérimentale 1 
Mais il n'y a pas une seule fonction des organes du 
corps qui n'ait été déterminée purement et simple­
ment par l'expérimentation. N'est-ce pas par l'expé­
rimentation que Harvey a déterminé la nature de 
la circulation? N'est-ce pas par l'expérimentation 
que sir Charles Bell a déterminé les fonctions des 
racines des nerfs spinaux? Avons-nous un autre 
moyen de connaître la fonction d'un nerf quel 
qu'il soit; et m ê m e comment pouvons-nous savoir 
que notre œil est notre appareil de vision à moins 
de faire l'expérience de le fermer ; que l'oreille 
est notre appareil d'audition à moins de la bou­
cher, et de reconnaître ainsi que nous n'entendons 
plus? 

Vraiment, il serait bien plus exact de dire que 
parmi toutes les sciences, la physiologie est la science 
expérimentale par excellence, celle où il y a le moins 
à apprendre au moyen de l'observation pure, et 

que doit être surtout poursuivi le perfectionnement essentiel 
de la science logique. 

(A. Comte, Cours de philosophie positive, 3e édition. Paris, 
1869, t. III, p. 223.) 
C o m m e cela lui arrive si souvent, M . Comte se contredit 

deux pages plus loin, mais cette contradiction no peut guère 
le décharger de la responsabilité du passage que nous venons 
de citer. 
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celle où l'expérimentateur trouve le plus vaste champ 
pour déployer toutes les facultés qui le caractéri­
sent. Je dois reconnaître que si l'on m e demandait 
un modèle d'application de la logique de l'expé­
rience, je ne pourrais en indiquer un meilleur que 
l'ouvrage de M. Claude Bernard sur la fonction du 
foie considéré comme organe producteur de matière 
sucrée chez l'homme et chez les animaux. 

Pour ne pas trop donner à ce discours la tour­
nure d'une controverse, je m e bornerai à vous si­
gnaler une seule autre doctrine professée par un 
penseur de notre siècle et de notre pays, et dont 
les opinions méritent tout notre respect. Les scien­
ces biologiques, dit-il, diffèrent de toutes les autres 
en ce qu'on y établit les classifications par type et 
non par définition (1). 

E n deux mots : on a dit qu'en histoire naturelle la 

(1) Groupes naturels établis par type et non par définition. 
•La classe est fixée solidement sans être limitée d'une façon 
précise ; elle est donnée sans être circonscrite, ses frontières 
ne sont pas établies par une ligne qui l'entoure extérieure­
ment, elle est déterminée intérieurement par un point central 
auquel tout se rapporte ; non par ce qu'elle exclut absolument, 
mais par ce qu'elle inclut éminemment; elle est déterminée par 
un exemple et non par un précepte ; bref, pour nousguider, nous 
avons ici un type au lieu d'une définition. Un type est un 
exemple d'une classe quelconque, soit une espèce nous faisant 
connaître un genre, cette espèce étant considérée c o m m e pos­
sédant éminemment les caractères du genre auquel elle appar­
tient. Toutes les espèces qui ont une plus grande affinité 
avec cette espèce type qu'avec les autres espèces forment 
le genre et se groupent autour de lui, en s'en écartant plus ou 
moins en différents sens. 
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classe ne peut être définie ; que la classe des rosacées 
par exemple, ou celle des poissons, ne peuvent, être dé­
finies d'une manière précise et absolue, parce qu'elles 
présentent des membres qui font exception à toutes 
les définitions possibles, et que les membres de la 
classe se trouvent réunis en raison de leur ressem­
blance à une rose, à un poisson imaginaires, pris 
c o m m e types, l'emportant sur leur ressemblance à 
toute autre chose. 

Mais ici c o m m e précédemment, la distinction 
provient, je crois, de ce que l'on a pris une imper­
fection transitoire pour un caractère essentiel. Tant 
que nous connaissons les objets d'une façon impar­
faite, nous les classons ensemble d'après des res­
semblances que nous sentons sans pouvoir les dé­
finir; bref, nous les groupons autour de types. 
Ainsi demandez au premier venu combien il y a 
d'espèces de bêtes, il vous répondra : il y a des ani­
maux, des oiseaux, des reptiles, des insectes, etc. 
Demandez-lui de définir l'animal c o m m e il l'entend, 
de façon à le différencier du reptile, cela lui sera 
impossible, et il vous répondra : les bêtes sembla­
bles à une vache, à un cheval sont des animaux; les 
bêtes semblables à une grenouille à un lézard sont 
des reptiles. Vous le voyez, il classe par type et non 
par définition. E n quoi cette classification diffère-
t-elle de celle du zoologiste? En quoi le n o m scien­
tifique de classe : mammifères, diffère-t-il du n o m 
vulgaire : animaux? 

La différence provient précisément de ce que lé 
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premier dépend d'une définition et le second d'un 
type. On définit scientifiquement la classe des m a m ­
mifères : tous les animaux qui ont une colonne ver­
tébrale et qui allaitent leurs petits. Ici on ne se rap­
porte pas à un type, mais à une définition assez 
rigoureuse pour satisfaire un géomètre. Et c'est là 
le caractère que tout savant naturaliste reconnaît 
c o m m e celui auquel toutes ses classes doivent at­
teindre, car il sait bien qu'enclassant par type, il 
prend un moyen temporaire de se tirer d'affaire, et 
avoue par le fait son ignorance. 

Voilà, selon moi, l'argument négatif relatif aux 
différences des méthodes biologiques comparées 
aux autres méthodes scientifiques. Ces différences 
n'existent réellement pas. Ce qui fait l'objet de l'é­
tude en biologie diffère de ce que l'on étudie dans 
les autres sciences, mais les méthodes sont toujours 
les mêmes. Ces méthodes les voici : 

1° L'observation des faits; et sous cette indication 
je comprends ce genre d'observation artificielle au­
quel on a donné le n o m d'expérimentation. 

2° Le procédé qui consiste à réunir les faits simi­
laires en faisceaux étiquetés et prêts à nous servir, 
que l'on appelle comparaison et classification. On ap­
pelle propositions générales les résultats de ce pro­
cédé, les faisceaux étiquetés. 

^3» La déduction, qui nous ramène des propositions 
générales aux faits, et nous enseigne pour ainsi dire 
à prévoir, d'après l'étiquette, ce qui se trouve dans 
le faisceau. 
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Enfin 
4° La vérification, le procédé au moyen duquel 

on -s'assure que la prévision est conforme au fait 
prévu. 

Une science, quelle qu'elle soit, ne peut avoir d'au­
tre méthode ; mais permettez-moi par un exemple 
de vous faire voir l'emploi de ces méthodes dans les 
sciences de la vie, et supposons, c o m m e cas spécial, 
qu'il s'agisse d'établir la doctrine de la circulation 
du sang. , 

Dans ce cas nous connaîtrons à la suite d'une hé-
morrhagie par exemple, et par l'observation simple, 
l'existence du sang; accordons m ê m e , qu'à la suite 
d'une blessure accidentelle nous ayons pris connais­
sance de la localisation de ce sang dans les vaisseaux 
et dans le cœur. L'observation nous fait encore con­
naître l'existence du pouls en différents points du 
corps, et nous apprend la structure du cœur et des 
vaisseaux. 

Ici pourtant s'arrête l'observation simple, et nous 
devons ensuite recourir à l'expérimentation. 
Liez une veine, et vous verrez le sang s'accumuler 

dans ce vaisseau du côté opposé au cœur. Liez une 
artère, et vous verrez le sang s'y accumuler du côté 
du cœur. Ouvrez la poitrine, et vous reconnaîtrez 
que le cœur se contracte énergiquement, ouvrez les 
grandes cavités de cet organe, et tout le sang s'écou­
lera sous vos yeux. Dès lors il n'y aura plus de 
pression, ni en avant ni en arrière, dans la veine ou 
dans l'artère liées précédemment. 

7. 
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Or, tous ces faits réunis démontrent de toute évi­
dence que le sang est chassé par le cœur dans les 
artères, qu'il retourne par les veines, en un mot que 
le sang circule. 

Supposons que nous ayons observé ces phénomè­
nes et expérimenté sur les chevaux; nous réunirons 
alors les résultats de nos observations et de nos expé­
riences en une proposition générale : Le sang des 
chevaux circule, et cette proposition sera une éti­
quette dont nous pourrons nous servir. 
Dès lors le cheval porte pour nous une sorte d'in­

dication, une marque qui nous dit où nous trouve­
rons une certaine série de phénomènes appelée cir­
culation du sang. 

Nous voici donc arrivés à notre proposition gé­
nérale. 

Comment, et à quel moment, pourrons-nous faire 
un pas en avant, c'est-à-dire en tirer une déduction? 

Supposons que notre physiologiste, dont l'expé­
rience se borne aux chevaux, se trouve pour la pre­
mière fois de sa vie en présence d'un zèbre. Va-t-il 
supposer que sa proposition générale est valable 
aussi pour le zèbre ? 

Ceci dépendra beaucoup de la tournure de son 
esprit, mais admettons qu'il soit hardi. Il dira : 
Assurément le zèbre n'est pas un cheval, mais il lui 
ressemble beaucoup; je suis donc fondé à reconnaî­
tre en lui la marque ou l'étiquette de la circulation 
du sang, et j'en conclus que le sang du zèbre circule. 
Voilà une déduction ; elle est très-valable, mais on 
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ne peut nullement la considérer c o m m e scientifi­
quement certaine. E n effet, cette qualité de la cer­
titude ne peut être acquise que par la vérification, 
c'est-à-dire qu'il faut faire du zèbre un sujet d'ex­
périence, et répéter sur lui toutes celles qui ont été 
faites sur le cheval. Nous savons bien que, dans ce 
cas, le procédé de vérification confirmera la déduc­
tion, et ce n'est pas seulement une connaissance po­
sitive plus étendue qui va en résulter, mais l'expé­
rimentateur acquerra par ce fait une plus grande 
confiance en la vérité de sa généralisation dans 
d'autres cas. 

Après avoir ainsi réglé la question par rapport au 
zèbre et au cheval, notre philosophe pourra croire 
en toute confiance à la circulation du sang de l'âne. 
Je crois m ê m e que la plupart des hommes l'excu­
seraient, si alors il ne se donnait pas la peine de 
recommencer toute la série des expériences de véri­
fication ; et il n'y aurait pas lieu de s'étonner si, 
c o m m e on l'a déjà vu dans l'histoire de l'esprit hu­
main, notrephysiologisteimaginaire soutenait main­
tenant qu'il connaissai t à priorila. circulation de l'âne. 

Cependant, pour vous faire bien comprendre com­
bien il faut être prudent, je vous ferai remarquer 
que, par sa nature m ê m e , notre savoir est absolu­
ment conditionnel ; il est toujours dangereux de né­
gliger le procédé de vérification ; dès que nos déduc­
tions nous entraînent en dehors du terrain qu'il 
mous a assuré, nous restons suspendus à un fil. Rien 
ne peut mieux vous faire comprendre cela que l'his-
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toire de ce que nous savions de la circulation du 
sang dans le règne animal jusqu'en 1824. Dans tout 
animal pourvu d'un système circulatoire, observé 
jusqu'à cette époque, on avait vu le courant sanguin 
prendre une direction déterminée et invariable. Or, 
dans une certaine classe d'animaux appelés les As-
cidiens, on trouve un cœur, et le sang circule; jus­
qu'à l'époque dont je parle personne n'aurait songé 
à nier la valeur de la déduction que chez ces petits 
êtres la circulation s'effectue suivant une direction 
fixe, personne n'aurait pensé qu'il y eût lieu de vé­
rifier ce point. Mais en 1824, M. Von-Hasselt, exami­
nant par hasard un animal transparent de cette 
classe, vit à sa grande surprise, qu'après un certain 
nombre de pulsations, le cœur de l'ascidie s'arrête 
pour battre ensuite en sens inverse, de façon à ren­
verser le sens du courant qui, au bout de peu d'ins­
tants, reprend sa direction première. 

J'ai observé et compté moi-même les battements 
du cœur des ascidies, et j'ai remarqué que les pé­
riodes d'inversion du courant sanguin sont aussi 
régulières que possible. Il n'est pas à m o n avis de 
spectacle plus étonnant dans tout le règne animal, 
d'autant plus que, jusqu'à ce jour, ce fait est uni­
que et propre à cette seule classe d'animaux. En 
m ê m e temps je ne connais pas de cas plus frappant 
pour prouver la nécessité de la vérification de ces 
déductions mêmes qui semblent fondées sur les 
propositions générales les plus larges et les plus cer­
taines. 
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Telles sont les méthodes biologiques. Elles sont 
évidemment identiques à celles de toutes les autres 
sciences et ne peuvent nous servir de base pour éta­
blir une distinction entre ces sciences et la biologie (1 ). 

Maison va m e demander tout de suite : Prétendez-
vous qu'il n'y ait pas de différence entre les habitu­
des mentales d'un mathématicien et celles d'un na­
turaliste ? Pensez-vous que, si l'on avait mis Laplace 
au Jardin des plantes et Cuvier à l'Observatoire, il 
en serait résulté le m ê m e avantage pour le progrès 
des sciences professées par chacun d'eux? 

A ceci je réponds que rien n'est plus éloigné de 
m a pensée. Mais les habitudes différentes, les ten­
dances spéciales et variées de deux sciences n'impli­
quent pas des méthodes différentes. Le montagnard 
et l'homme de la plaine ont des habitudes de loco­
motion bien différentes, et chacun d'eux serait gêné 
à la place de l'autre; mais ils se meuvent d'après la 
m ê m e méthode, qui consiste à mettre une jambe de­
vant l'autre. Pour chacun d'eux le pas est la com­
binaison d'une levée et d'une poussée, mais le mon­
tagnard lève plus le pied, l'homme du plat pays 
pousse le sien davantage. Il m e semble que ceci s'ap­
plique à la différence des sciences. 

Je sais parfaitement que si le mathématicien s'oc-

(1) Est-il nécessaire de faire remarquer combien je suis re­
devable, en ce qui concerne m a manière de comprendre la 
méthode scientifique, au système de logique de M. Stuart 
Mill ; que ce témoignage lui soit ici un gage de reconnais­
sance. 
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cupe de déductions à tirer de propositions générales, 
le biologiste s'occupe plus spécialement d'observa­
tions, de comparaisons et de tous ces moyens qui 
nous mènent aux propositions générales. Je ne veux 
insister que sur un seul point : cette différence ne 
dépend pas d'une distinction fondamentale existant 
dans les sciences mêmes; elle dépend des accidents 
de l'objet de leur étude, de leur complexité rela­
tive, de leur perfection relative, résultant elle-même 
de ce plus ou moins de complexité. 

Le mathématicien ne s'occupe que de deux pro­
priétés des objets : le nombre et l'étendue, et toutes 
les propositions générales dont il se sert ont été for­
mées et complétées il y a longtemps. Aujourd'hui il 
n'a plus qu'à déduire et à vérifier. 

Le biologiste s'occupe d'un très-grand nombre de 
propriétés différentes des objets, et il n'arrivera pas, 
je le crains, à compléter ses propositions générales 
avant bien longtemps ; mais quand il les aura com­
plétées, il procédera par déduction c o m m e le ma­
thématicien, et sa science sera exacte c o m m e les 
mathématiques mêmes. 

Tel est le rapport qui existe entre la biologie et 
les sciences relatives aux objets dont les propriétés 
sont moins nombreuses que celles des objets dont 
s'occupe la biologie. Mais, c o m m e en abordant l'é­
tude de la biologie, l'étudiant porte les yeux en 
arrière pour contempler des sciences moins com­
plexes, et par conséquent plus parfaites, de m ê m e , 
portant les yeux en avant, il se trouve en pré-
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sence de connaissances plus complexes et d'autant 
moins parfaites. La biologie ne s'occupe des êtres 
vivants qu'à leur état d'isolement, elle traite de 
la vie dans l'individu seulement ; mais il y a une bran­
che de la science plus élevée encore; elle se rap­
porte aux êtres vivant à l'état d'agrégation; elle 
traite des relations des êtres vivant l'un avec l'autre. 
Cette science s'occupe des hommes ; ses expérimen­
tations se font par les nations entre elles, sur les 
champs de bataille; ses propositions générales se 
formulent dans l'histoire, dans la morale, dans la re­
ligion; ses déductions déterminent notre bonheur 
ou notre malheur; et le plus souvent ses vérifica­
tions arrivent trop tard et ne servent, c o m m e dit 
notre vieux poète, Samuel Johnson, qu'à indiquer 
une moralité ou à orner un récit. Je parle de la 
science de la société, ou sociologie. 

La biologie occupe ainsi parmi les connaissances 
humaines une position centrale, et c'est surtout ce 
qui lui donne à nos yeux une grande importance. 
Les études physiologiques développent l'esprit hu­
main en tous sens. Se rattachant aux sciences abs­
traites par des liens innombrables, la physiologie est 
en rapport avec l'humanité de la façon la plus in­
time, et en nous enseignant que les manifestations 
les plus étranges, les plus folles de la vie individuelle 
sont réglées par une loi, par un ordre, par un plan 
défini de développement, elle prépare l'étudiant à 
rechercher la fin vers laquelle tend l'humanité lors 
m ê m e qu'elle semble le plus errer à l'aventure, et à 
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croire que l'histoire n'est pas seulement un chaos in­
téressant, journal tragi-comique d'une marche fati­
gante et sans but. 

Les considérations précédentes serviront, je l'es­
père, à vous indiquer comment il faut répondre aux 
deux premières questions posées au début de ce dis­
cours, à savoir : Quelle est la portée et la position 
des sciences physiologiques; Quelle en est la valeur 
c o m m e moyen de discipline mentale? 

Ce qui fait l'objet de leur étude constitue une 
bonne moitié de l'univers. C o m m e position, elles 
tiennent le milieu entre les sciences physico-chimi­
ques et les sciences sociales. Leur valeur c o m m e 
moyen de discipliner l'esprit est en partie celle 
qu'elles ont en c o m m u n avec toutes les autres 
sciences, servant c o m m e elles à dresser, à fortifier 
le sens c o m m u n ; d'autre part, elles ont une valeur 
spéeiale dépendant du grand exercice qu'elles four­
nissent aux facultés d'observation et de comparai­
son, et dépendant encore de l'exactitude des con­
naissances qu'elles exigent de ceux de leurs adeptes 
qui travaillent à en étendre les limites. 

Si ce que j'ai dit au sujet de la position et de la 
portée de la biologie est vrai, la valeur pratique, 
l'utilité immédiate des enseignements de la physio­
logie, troisième question posée, en déeoule et peut 
se passer de réponse. 

Si le genre humain méritait le titre de rationnel 
qu'il s'arroge, il est certain qu'à d'autres égards, les 
hommes verraient en l'étude qui fait profession de 
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leur faire connaître les conditions d'une existence 
dont ils font si grand cas, qui leur enseigne à éviter 
la maladie, à conserver la santé, tant chez eux que chez 
ceux qui leur sont chers, le genre d'instruction qui 
leur est le plus nécessaire, ainsi qu'à leurs enfants. 
Je m'adresse sans doute à des auditeurs ayant reçu 
de l'éducation, et cependant je crois pouvoir affirmer 
que parmi ceux qui m'écoutent, à part quelques 
médecins, personne ne pourrait m e dire à quoi sert 
et ce que signifie un acte que l'on exécute une ving­
taine de fois à la minute, et dont la suspension en­
traînerait immédiatement la mort : je parle de l'acte. 
respiratoire. Et qui d'entre vous saurait m'expli-
quer en termes précis pourquoi un air confiné est 
nuisible à la santé? 

La valeur pratique des connaissances physiologi­
ques!... Comment sefait-il qu'il y ait aujourd'hui des 
gens instruits prêts à soutenir qu'un abattoir au mi­
lieu d'une grande ville n'est pas chose fâcheuse ? Ne 
voyons-nous pas des mères s'entêter à exposer au 
froid la plus grande surface possible du corps de leurs 
enfants, pour suivre une mode absurde adoptée par 
elles, et s'étonner ensuite de voir une providence 
cruelle frapper ces petits enfants, les faisant mourir 
de bronchite ou de diarrhée? Ne voyons-nous pas les 
charlatans courir partout la tête haute? Il y a peu 
de temps, un des lieux de réunion les plus considé­
rables de cette grande ville était plein d'auditeurs 
qui ne sourcillaient pas en écoutant un révérend 
personnage exposer cette doctrine, que les phéno-
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mènes physiologiques simples, connus sous les noms 
d'esprits frappeurs, de tables tournantes, de phréno-
magnétisme et sous tant d'autres appellations baro­
ques et déplacées, se rattachaient à l'action directe 
et personnelle de Satan. 

Tout cela ne dépend-il pas de la complète igno­
rance où se trouvent nos concitoyens les mieux éle­
vés des lois les plus simples de la vie animale à 
laquelle ils participent ? 

Mais il y a d'autres branches des sciences biologi­
ques que la physiologie proprement dite, dont l'in­
fluence pratique, moins palpable, nvest pas moins 
certaine selon moi. J'ai entendu des gens bien élevés 
parler des études du naturaliste avec un dédain mal 
déguisé et demander en haussant les épaules : A quoi 
bon étudier si soigneusement ces misérables petites bê­
tes? en quoi cela peut-ifinfluer sur la vie humaine ? 

Je vais tâcher de répondre à cette question. J'ad­
mets que vous m'accordiez tous qu'il y a un gou­
vernement fixe dans cet univers ; vous croyez sans 
doute que les peines et les plaisirs ne sont pas ré­
pandus au hasard, mais distribués selon des lois ré­
gulières et fixes, et que l'harmonie qui existe à cet 
égard entre les différentes parties du monde sensitif 
s accorde strictement avec tout ce que nous savons 
du reste de la création. 

Nous sommes alors bien certainement intéressés 
à connaître le sort des autres créatures animées, 
tout inférieures qu'elles peuvent être à notre égard ; 
seules parrm toutes les choses créées, elles parla-
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gent avec nous la capacité de jouir et de souffrir. 
Celui qui reconnaît les peines et les maux insé­

parables de la vie, m ê m e d'un ver de terre, suppor­
tera, je pense, la part qui lui en incombe avec plus de 
courage et de soumission; en tout cas il devra tenir 
en suspicion ces petites théories si gentilles du gou­
vernement divin, d'après lesquelles la souffrance 
serait une erreur ou un oubli qui ne tarderaient 
pas à être corrigés. Mais, d'un autre côté, il verra pré­
dominer le bonheur parmi les êtres animés, il verra 
la beauté qui leur a été accordée à profusion, il re­
connaîtra entre elles une harmonie secrète et mer­
veilleuse depuis la plus élevée jusqu'à la plus basse, 
et ce sera là pour lui une réfutation victorieuse des 
doctrines du manichéisme moderne qui considère 
le monde c o m m e une troupe d'esclaves travaillant 
sans relâche, abreuvés d'amertume et sans autre but 
que les fins utilitaires. 
C'est encore d'une autre façon, j'en suis convaincu, 

que l'histoire naturelle peut exercer une profonde 
influence sur notre vie pratique ; elle agit sur nos 
sentiments les plus élevés considérés c o m m e source 
du plaisir que nous procure la beauté. Je ne pré­
tends pas que la connaissance de l'histoire natu­
relle puisse par elle-même développer directement 
notre sentiment des beautés naturelles. Peter Bell 
ne sentait pas, et c o m m e nous le dit Wordsworth, 
ce grand poète de la nature : 

La primevère, au bord du ruisseau, était pour lui une petite 
fleur jaunâtre, et n'était rien que cela. 
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Assurément ce pauvre esprit n'eût pas été tiré de 
son apathie en apprenant que la primevère est une 
dicotylédonée exogène, à corolle monopétale et à 
placentation centrale. Mais la connaissance de l'his­
toire naturelle a ceci de bon, qu'elle nous pousse 
à rechercher'les beautés delà nature, et ce n'est plus 
le hasard, dès lors, qui nous les met sous les yeux. 
Pour celui qui ne connaît pas l'histoire naturelle 
une promenade à travers la campagne ou sur le 
bord de la mer est une promenade dans une galerie 
pleine d'oeuvres d'art merveilleuses, mais où les neuf 
dixièmes des beaux tableaux qui s'y trouvent sont 
tournés contre le mur. Faites-lui connaître un peu 
d'histoire naturelle, et vous lui mettrez dans les 
mains un catalogue à l'aide duquel il saura quels 
sont les tableaux méritant d'être vus, et qu'il faut 
retourner. Assurément nous n'avons pas à notre 
disposition, dans cette'vie, des plaisirs innocents en 
si grande abondance que nous puissions mépri­
ser cette source de nobles jouissances, non plus 
qu'aucune autse de celles qui nous procurent un 
bonheur digne de nous. En ce cas, notre négligence 
pourrait bien nous valoir, je le crains, ce cercle de 
l'enfer où se trouvent, selon le grand poëte floren­
tin, ceux qui pendant la vie pleurèrent quand ils 
pouvaient être joyeux (1). 

Mais j'abuserais de votre bienveillance si je ne 

il 
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m e hâtais pas d'en venir à la dernière question po­
sée : A quel moment faut-il faire entrer la science 
physiologique dans le programme de l'éducation? 
Il y a une distinction à établir relativement à l'en­

seignement des faits d'une science, au point de vue 
de l'instruction, et l'enseignement systématique de 
cette science au point de vue des connaissances 
utiles et nécessaires. Il m e semble qu'ici, c o m m e en 
ce qui concerne les autres sciences, les faits com­
muns de la biologie, l'usage des différentes parties 
du corps, les noms, les habitudes des êtres vivants 
qui nous entourent, peuvent être avantageusement 
enseignés aux plus jeunes enfants. Les enfants témoi­
gnent habituellement pour ces connaissances une 
merveilleuse avidité ; ils retiennent avec une grande 
facilité relative tout ce qu'on leur montre en ce 
genre. Je ne pense pas qu'aucun jouet puisse leur 
faire autant de plaisir qu'une petite collection d'ani­
maux vivants qui serait établie sur une échelle bien 
restreinte nécessairement, mais en suivant toutefois 
le bel ordre méthodique des jardins zoologiques. 

D'autre part, ce n'est que quand l'étudiant aura 
acquis une certaine connaissance de la physique et 
de la chimie que l'enseignement systématique de la 
biologie pourra être fructueux pour lui, car si les 
phénomènes de la vie dépendent des forces vitales et 
non des forces physiques ou chimiques, les résultats 
de ces phénomènes sont pourtant des changements 
physiques et chimiques qu'on ne peut bien com­
prendre qu'à l'aide des lois de ces deux sciences. 
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Vous apprécierez c o m m e moi, je l'espère, les 
conclusions auxquelles je suis arrivé; je les résume 
ainsi : Quand la biologie demande une place, une 
place capitale dans un plan d'éducation digne de ce 
nom, elle n'a pas besoin de défenseur. Biffer les 
sciences physiologiques du programme des études, 
c'est lancer l'étudiant dans le monde sans l'avoir 
façonné, au moyen de la science dont la matière 
pourrait le mieux développer sa capacité d'observa­
tion; il ignorera les faits qui importent le plus à 
son bien-être et au bien-être des autres; il sera in­
capable de reconnaître les sources principales de la 
beauté dans la création divine; il ne pourra pas 
s'appuyer sur la croyance à une loi vivante, à l'ordre 
qui se manifeste à travers des changements, des va­
riations sans fin, au milieu desquels il est toujours 
reconnaissable, croyance qui arrêterait ou modére­
rait les mouvements du désespoir qui viendra cer-
tainement l'assaillir tôt ou tard, s'il s'intéresse d'une 
façon sérieuse aux problèmes sociaux. 

En terminant, un mot par rapport à moi-même. 
Je n'ai pas hésité à vous parler fortement quand j'ai 
senti fortement. Les bienséances m'engageaient 
peut-être à vous parler sur le mode dubitatif et con­
ditionnel, tandis que toutes mes propositions étaient 
positives, presque impératives pour ainsi dire. Veuil­
lez donc oublier ce qu'il y a de personnel dans ce 
discours pour ne tenir compte que des vérités ou 
des erreurs qu'il contient. 
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SUR L'ÉTUDE DE LA ZOOLOGIE. 

On appelle communément histoire naturelle l'étude 
des propriétés des corps naturels désignés sous les 
noms de minéraux, de plantes et d'animaux; et c'est 
en opposant les sciences naturelles aux sciences 
dites physiques qu'on appelle naturelles celles de ces 
sciences qui embrassent lès connaissances acquises 
sur ces sujets. On appelle habituellement encore 
naturalistes ceux qui se dévouent à cette étude 
spéciale. 

Linnée était naturaliste dans cette acception éten­
due, et son système de la Nature (Systema naturœ) 
est un ouvrage sur l'histoire naturelle, dans le sens 
le plus large du mot. Ce grand esprit méthodique 
a rassemblé dans ses écrits tout ce que l'on savait 
à cette époque sur les caractères distinctifs des mi­
néraux, des animaux et des plantes. Mais Linnée a 
donné une telle impulsion aux recherches de la na­
ture, qu'il ne fut bientôt plus possible à un seul 
h o m m e d'écrire un livre embrassant c o m m e le sien 
tout le système de la nature, et il est très-difficile 
aujourd'hui d'être naturaliste c o m m e l'était Linnée. 
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Les trois branches scientifiques, autrefois com­
prises sous ce titre d'histoire naturelle, se sont toutes 
bien développées, mais il est certain que la zoologie 
et la botanique se sont accrues bien plus que la 
minéralogie ; et c'est sans doute le motif qui fait 
que, de plus en plus, on appelle histoire naturelle 
l'étude des divisions les plus marquantes de ce sujet, 
tant et si bien qu'on en vient à désigner plus spé­
cialement par ce n o m de naturaliste celui qui étudie 
la structure et les fonctions des êtres vivants. 

Quoi qu'il en soit, les progrès des connaissances 
ont certainement écarté, de plus en plus, la miné­
ralogie, des sciences qui lui étaient autrefois asso­
ciées, tout en réunissant par des liens plus intimes 
la zoologie et la botanique. Aussi, dans ces der­
niers temps, a-t-on trouvé commode, je dirais m ê m e 
nécessaire, de réunir sous le n o m c o m m u n de biolo­
gie, les sciences qui traitent de la vitalité et de tous 
ses phénomènes, et les biologistes, récusant aujour­
d'hui leur parenté directe avec les minéralogistes, 
ne veulent plus voir en ceux-ci que des frères de 
lait. 

Certaines grandes lois s'appliquent au monde ani­
mal et au monde végétal, mais le terrain c o m m u n 
à ces deux règnes n'a pas grande étendue, et la mul­
tiplicité des détails est si grande, que celui qui 
étudie les êtres vivants se trouve bientôt dans l'obli­
gation de dévouer exclusivement ses études, soit à 
l'une soit à l'autre des deux sciences. S'il se décide 
pour les plantes, à un point de vue quelconque, nous 
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savons bien le n o m qu'il faudra lui donner. Il 
s'appellera botaniste, sa~ science sera la botanique. 
Mais s'il se met à étudier la vie animale, on l'appel­
lera de différents noms, selon le genre différent 
d'animaux ou les différents phénomènes de la vie 
animale qui feront l'objet particulier de ses études. 
S'il s'occupe de l'homme, on l'appellera anatomiste, 
physiologiste ou ethnologiste ; mais s'il dissèque les 
animaux, ou s'il cherche à se rendre compte du 
fonctionnement de leurs organes, il fait de Yanato-
mie ou de la physiologie comparées. Il fera de la.paléon-
tologie s'il s'occupe des animaux fossiles. S'il cherche 
à donner des descriptions spécifiques, à différencier 
et à classer les animaux, et à reconnaître leur 
distribution sur la surface du globe, il fera de 
la zoologie proprement dite, on l'appellera zoolo­
giste. 

Cependant, en vue de ce que je veux vous faire 
savoir aujourd'hui, j'emploierai ce dernier terme 
seulement, c o m m e correspondant à celui de bota­
niste, et je m e servirai du terme zoologie pour indi­
quer toute la doctrine de la vie animale, en l'oppo­
sant à la botanique, qui indique toute la doctrine de 
la vie végétale. 

E n ce sens la zoologie, c o m m e la botanique, peut 
se diviser en trois grandes sciences secondaires : la 
morphologie, la physiologie et la distribution des êtres 
vivants, et l'on peut pousser très-loin chacune de 
ces études indépendamment des deux autres. 

La morphologie zoologique est l'enseignement de la 
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forme ou de la structure des animaux. L'anatomie en 
est une branche, l'étude du développement en est une 
autre, et la classification est l'expression des rapports 
que présentent entre eux les différents animaux, rela­
tivement à leur anatomie et à leur développement. 

La distribution zoologique est l'étude des animaux 
par rapport aux conditions terrestres aujourd'hui 
régnantes, ou qui régnaient à une époque antérieure 
de l'histoire de cette terre. 

Enfin, la physiologie zoologique se rapporte aux 
fonctions ou aux actions des animaux. Elle consi­
dère les animaux c o m m e des machines poussées par 
certaines forces, et accomplissant une s o m m e de 
travail pouvant s'évaluer par les termes qui nous ser­
vent à évaluer (es autres forces de la nature. Le but 
de la physiologie est de déduire les faits morphologi­
ques d'une part, ceux de la distribution de l'autre, 
d'après les lois des forces moléculaires de la matière. 

Telle est la portée de la zoologie. Mais si je m'en 
tenais à renonciation de ces définitions arides, je 
m'y prendrais mal pour vous faire comprendre la 
méthode d'enseigner cette branche des sciences 
physiques que je veux chercher, ce soir, à faire va­
loir à vos yeux. Abandonnons les définitions abstrai­
tes ; prenons un exemple concret, un être vivant, 
1 animal le plus c o m m u n de préférence,, et voyons 
comment on arrive inévitablement à toutes ces 
branches de la science zoologique en appliquant, aux 
ails patents qu'il présente, le sens c o m m u n et la 
logique du bon sens. 
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J'ai devant moi un homard. Quand je l'examine, 
quel est le caractère apparent le plus saillant qu'il 
m e présente? Je vois que cette partie, que nous 
appelons la queue du homard, se compose de six 
anneaux distincts et résistants et d'une septième 
pièce terminale. Si je sépare un des anneaux du mi­
lieu, le troisième par exemple, il porte, c o m m e vous 
voyez, à sa- partie inférieure, une paire de membres 
ou appendices composés chacun d'une tige et de 
deux pièces terminales. Il est donc facile d'établir 
le dessin schématique qui représente cette disposi­
tion, en section transversale de l'anneau et de ses 
appendices. 

En prenant maintenant le quatrième anneau, je 
m'aperçois que la structure en est semblable ; le cin­
quième et le second anneau m e présentent encore 
la m ê m e disposition ; ainsi, dans chacune des divi­
sions de la queue, je trouve des parties qui se cor­
respondent : un anneau et des appendices, et, dans 
chacun des appendices, une tige et deux parties ter­
minales. En langage technique d'anatomie, ces 
parties correspondantes s'appellent parties homolo­
gues. L'anneau de la troisième division est l'homo­
logue de l'anneau delà cinquième, et les appendices 
sont aussi les homologues les uns des autres. Et 
c o m m e chaque segment nous montre, en des points 
correspondants, des parties qui se correspondent, 
nous disons que les divisions sont toutes construites 
sur le m ê m e plan. Mais examinons maintenant la 
sixième division. Elle est semblable aux autres, bien 
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qu'elle en diffère en m ê m e temps. L'anneau ressem­
ble essentiellement à ceux des autres divisions, mais 
au premier abord les appendices font l'effet d'être 
tout autres. Que trouvons-nous pourtant en y regar­
dant attentivement : une tige, deux parties termi­
nales, absolument c o m m e dans les autres divisions; 
mais ici la tige est très-courte, très-épaisse, les parties 
terminales sont larges et aplaties, et l'une de celles-
ci se subdivise elle-même en deux lames. 
Je puis donc dire que le sixième segment est sem­

blable aux autres par son plan, mais qu'il présente 
des modifications dans les détails. 

Le premier segment est semblable aux autres 
quant à l'anneau, et si les appendices, par la simpli­
cité de leur structure, diffèrent de tous ceux que 
nous avons examinés jusqu'ici, il est facile d'y re­
connaître des parties correspondant à la tige et à 
une des divisions. 

Ainsi donc, la queue du homard semble compo­
sée d'une série de segments fondamentalement 
similaires, bien qu'ils présentent tous, par rapport 
au plan commun, des modifications qui leur sont 
propres. Mais en portant les yeux vers la partie an­
térieure du corps, je ne vois plus qu'une grande 
coquille en forme de bouclier, appelée en langage 
technique la carapace, terminée antérieurement par 
une épine fort pointue, à chaque côté de laquelle 
se trouvent des yeux composés, bien curieux, portés 

eux-mêmes par des tiges mobiles et fortes. E n ar­
rière des yeux, à la partie-inférieure du corps se 
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trouvent deux paires de longues palpes, les antennes; 
puis, plus loin, six paires de mâchoires, se repliant 
l'une contre l'autre en recouvrant la bouche, et cinq 
paires de pattes dont les plus antérieures sont les 
grandes pinces ou griffes du homard. 

A première vue, il ne semble pas possible de re­
trouver dans cette masse compliquée une série 
d'anneaux portant chacun ses deux appendices, 
c o m m e je vous l'ai fait voir dans l'abdomen, et pour­
tant leur existence n'est pas difficile à démontrer. 
Arrachez les pattes, et vous verrez que chacune de 
ces paires de membres s'attache à un segment très-
nettement défini de la paroi inférieure du corps; 
mais, au lieu d'appartenir à des anneaux libres, 
c o m m e l'étaient ceux de la queue, ces segments sont 
les parties inférieures d'anneaux réunis et solidement 
soudés ensemble supérieurement; et ceci s'applique 
encore aux mâchoires, aux palpes, aux tiges ocu­
laires, toutes parties disposées par paires, portées 
chacune sur son segment spécial. Ainsi, peu à peu, 
nous sommes amenés forcément à conclure que le 
corps du homard se compose d'autant d'anneaux 
qu'il y a d'appendices, soit vingt en tout, mais que 
les six anneaux postérieurs restent libres et mobi­
les, tandis que les quatorze anneaux antérieurs se 
soudent solidement ensemble, et forment supé­
rieurement un manteau continu, la carapace. 

Unité dans le plan, diversité dans l'exécution, 
voilà la leçon que nous enseignent les anneaux du 
corps, et cette leçon, l'élude des appendices nous la 

8. 
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répète d'une façon plus frappante encore. Si j'exa­
mine la mâchoire la plus extérieure, je m'aperçois 
qu'elle se compose de trois parties distinctes : une 
portion interne, une portion moyenne, une portion 
externe, fixées toutes trois sur une tige commune, 
et si je compare cette mâchoire aux pattes situées 
plus en arrière, ou aux mâchoires situées en avant 
•de la première, il m'est facile de voir que c'est la 
partie de l'appendice correspondant à la division in­
terne qui se modifie dans la patte pour former ce 
membre, en m ê m e temps que disparaît la division 
moyenne, et que la division externe se cache sous 
la carapace. 11 n est pas plus difficile de reconnaître 
que, dans les appendices de la queue, ce sont les di­
visions moyennes qui se montrent de nouveau, en 
l'absence des divisions externes, et d'autre part dans 
la mâchoire antérieure, appelée mandibule, il ne reste 
plus que la division interne. Les parties des palpes 
et des tiges oculaires s'identifient de la m ê m e façon 
avec celles des pattes et des mâchoires. 

Mais où cela nous mène-t-il ? A cette conclusion 
bien remarquable : Qu'une unité de plan, sembla­
ble à celle de la queue ou de l'abdomen, se révèle 
dans toute l'organisation du squelette du homard. 
Je puis ainsi reprendre le dessein schématique re­
présentant un des anneaux de la queue, et, en ajou­
tant une troisième division aux appendices, il m e 
servira de schème pour vous faire comprendre le 
plan de chacun des-anneaux du corps. Je puis 
donner des noms à chacune des parties de la fi-
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gure, et alors, en prenant un des segments du 
corps du homard, je puis vous indiquer exactement 
les modifications qu'a subies le plan général dans 
ce segment particulier, quelles sont les parties restées 
mobiles, celles qui se sont fixées à d'autres parties, 
ce qui s'est développé à l'excès en se métamorpho­
sant, et ce qui a été supprimé. 

Mais vous m'adressez sans doute cette question : 
Comment s'assurer de tout cela? C'est assurément 
une façon élégante et ingénieuse de se rendre 
compte de la structure d'un animal, mais cela va-
t-il plus loin ? La nature vient-elle corroborer d'une 
façon plus profonde l'unité de plan ainsi indiquée? 

Ces questions impliquent une objection très-va­
lable et fort importante ; et, tant que la morphologie 
reposait seulement sur la perception d'analogies se 
présentant dans des parties pleinement développées, 
elle était bien discutable. Des anatomistes spé­
culatifs pouvaient donner libre cours à leurs théo­
ries ingénieuses, et tirer des mêmes faits bon nom­
bre d'hypothèses contradictoires; il en résultait 
des rêves morphologiques sans fin, qui menaçaient 
de supplanter la théorie scientifique. 

Mais heureusement il y a un critérium de la 
vérité morphologique, une pierre de touche pour 
reconnaître ce que valent les analogies apparentes. 
Notre homard n'a pas été toujours tel que nous le 
voyons ; il a été œuf, petite masse semi-fluide de 
jaune ou vitellus, grosse tout au plus c o m m e une 
petite tête d'épingle, renfermée dans une membrane 
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transparente, et ne présentant pas la moindre trace 
des organes qui, chez l'adulte, nous étonnent par 
leur multiplicité et leur complexité. Mais bientôtil se 
produit, sur un des côtés du jaune, une petite mem­
brane cellulaire faisant légèrement tache, et c'est 
cette tache qui est le fondement de tout l'animal, 
le moule où il va se former. Empiétant peu à peu 
sur le jaune, elle se subdivise par un cloisonne­
ment transversal en segments, avant-coureurs des 
anneaux du corps. A la surface ventrale de chacun 
de ces anneaux ainsi ébauchés, se montre une paire 
de bourgeons proéminents, rudiments des appen­
dices de l'anneau. A l'origine, tous les appendices 
se ressemblent, mais en croissant ils ne tardent pas à 
présenter, pour la plupart, des traces distinctes d'une 
tige et de deux divisions terminales, auxquelles s'a­
joute une troisième division externe dans les parties 
moyennes du corps, et plus tard seulement, au 
moyen de la modification ou de la résorption de 
certaines de ces parties constituantes primitives, 
les membres acquièrent leurs formes parfaites. 

Ainsi donc, l'étude du développement prouve que 
la doctrine de l'unité de plan n'est pas seulement 
une vue de l'esprit, un genre d'interprétation des 
choses, mais que cette doctrine est l'expression 
m ê m e des faits naturels. Par le fait, par la nature 
des choses, les pattes, les mâchoires du homard 
sont donc des modifications d'un type c o m m u n , et 
il ne nous est pas loisible d'accepter ou de rejeter 
cette interprétation, car il fut un m o m e n t où la 
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patte et la mâchoire du jeune animal ne pouvaient 
se reconnaître l'une de l'autre. 

Ce sont là des vérités merveilleuses, d'autant plus 
merveilleuses qu'elles sont pour le zoologiste d'une 
application universelle. Si nous avions étudié un 
poulpe, un limaçon, un poisson, un cheval, un 
homme, nous serions arrivés absolument au m ê m e 
point, mais par une voie plus ardue peut-être. 
L'unité de plan est cachée partout sous le masque 
de la diversité de structure; le complexe procède 
toujours du simple. Tout animal a d'abord la forme 
d'un œuf, et, pour atteindre son étal adulte, chacun 
d'eux, comme chacune de leurs parties organiques, 
traverse des conditions qui lui sont communes avec 
d'autres animaux, d'autres parties, à leur état de 
complet développement; et ceci m'amène à un au­
tre point. Jusqu'ici je vous ai parlé du homard 
comme si cet animal était seul au monde, mais je 
n'ai pas besoin de vous rappeler qu'il y a un nom­
bre immense d'autres organismes animaux. Parmi 
ceux-ci, il en est, tels que l'homme, le cheval, l'oi­
seau, le poisson, le limaçon, la limace, l'huître, le 
corail, l'éponge, qui ne ressemblent pas le moins du 
monde au homard. En m ê m e temps nous trouvons 
d'autres animaux qui, tout en différant beaucoup 
du homard, lui ressemblent beaucoup aussi, ou res­
semblent à ce qui lui est fort semblable, La lan­
gouste, l'écrevisse, la salicoque, la crevette pat-
exemple, malgré toutes les dissemblances, ressem­
blent tellement au homard cependant, qu'un enfant 
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réunirait tous ces animaux en un seul groupe, pour 
l'opposer aux limaces et limaçons, et ces derniers 
formeraient aussi un groupe qu'il opposerait aux 
bestiaux : vaches, chevaux, moutons. 

Mais ce groupement, spontané pour ainsi dire, 
est le premier essai de classification que fait l'esprit 
humain cherchant à donner un n o m c o m m u n aux 
choses qui se ressemblent, cherchant à les arranger 
de façon à indiquer la somme de ressemblance 
ou de dissemblance qu'elles peuvent avoir avec 
toutes les autres. 

Les groupes qui ne présentent pas d'autres sub­
divisions que celles des sexes ou des différentes 
races, s'appellent en langage technique des espèces. 
Le homard d'Angleterre constitue une espèce par­
ticulière, j'en dis autant de notre écrevisse et de 
notre salicoque. Dans d'autres pays pourtant, il y a 
des homards, des écrevisses, des salicoques, ressem­
blant énormément à nos espèces indigènes, et pré­
sentant malgré cela des différences suffisantes pour 
qu'il y ait lieu de les distinguer. Aussi les natura­
listes expriment cette ressemblance et cette diver­
sité en réunissant les espèces distinctes dans un 
m ê m e genre. Mais, tout en appartenant à des genres 
distincts, le homard et l'écrevisse ont bien des ca­
ractères communs ; on réunira donc ces genres dif­
férents en familles. On trouve ensuite entre le ho­
mard la salicoque et le crabe des ressemblances 
plusélœgnees ce q u e p 0 n exprime en les réunissant 
sous le n o m d'ordre. Puis on trouve des ressemblan-
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ces de plus en plus faibles, mais toutefois bien dé-, 
finies, entre, le homard, le cloporte, le crabe des 
Moluques ou limule, la puce d'eau ou daphnie et 
l'anatife, des caractères communs séparant ces ani­
maux de tous les autres; ils formeront donc un 
groupe plus considérable, une classe, celle des crus­
tacés. Mais les crustacés ont bien des traits qui leur 
sont communs avec les insectes, les araignées et 
les mille-pieds, on les réunira ainsi en groupe, de 
plus en plus étendu, pour en former la subdivision 
des articulés ; et enfin les rapports de tous ces ani­
maux avec les vers et d'autres animaux inférieurs 
s'expriment en les réunissant tous en un grand 
groupe auquel on donne le n o m d'embranchement, 
celui des annelés. 

Si j'avais pris pour point de départ une éponge, 
au lieu d'un homard, j'aurais vu que l'éponge se 
rallie par des liens semblables à un bon nombre 
d'autres animaux pour former l'embranchement des 
protozoaires; si j'avais choisi un polype d'eau douce, 
ou un corail, autour de ce type se seraient groupés 
les membres d'un autre embranchement que les 
naturalistes anglais et allemands appellent aujour­
d'hui les cœlentérés (Cœlenterata de Frey et Leuc-
kart) (1) ; si j'avais choisi un limaçon, tous les habi­
tants de coquilles univalves ou bivalves, terrestres ou 
marins, la térébratule, la seiche, la flustre, se seraient 
rassemblés autour de celui-ci pour former l'embran-

(1) Voyez l'appendice. 
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chement des mollusques ; si enfin j'étais parti de 
l'homme, j'aurais dû le rapprocher du singe, du chat, 
du cheval, du chien, avec lesquels il aurait formé 
une grande classe; puis il m'aurait fallu ajouter l'oi­
seau, le crocodile, la tortue, la grenouille, le pois­
son pour former ainsi l'embranchement des vertébrés. 
Et si j'avais poursuivi jusqu'au bout, pour tous 

les animaux, ces lignes différentes de la classifica­
tion, j'aurais facilement reconnu que tous les ani­
maux, récents ou fossiles, font partie d'un de ces 
grands embranchements. En d'autres mots, l'orga­
nisation des animaux se rattache à un de ces grands 
plans d'organisation, dont la réalité rend possibles 
nos classifications. La structure de chaque animal 
est si bien définie, marquée d'une façon si précise, 
que, dans l'état actuel de nos connaissances, au­
cune forme ne peut être alléguée c o m m e preuve de 
transition d'un groupe à un autre, des vertébrés 
aux annelés, des mollusques aux cœlentérés, pas 
plus aujourd'hui qu'aux époques anciennes dont 
le géologue étudie les annales. N'allez pas croire 
pourtant que, si ces formes de transition n'existent 
pas, les animaux faisant partie des divers embran­
chements soient sans rapport les uns avec les autres 
et tout à fait indépendants. A u contraire, à leur 
premier état, ils se ressemblent tous, et les germes 
primordiaux de l'homme, du chien, de l'oiseau, du 
Poisson, du hanneton, du limaçon, du polype, ne 

e sent Tf f ^ *" ^^ par aucun car^ère 
essentiel de structure. 
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Envisageant ainsi l'ensemble des choses, on peut 
dire, en toute vérité, que toutes les formes d'animaux 
vivants, que toutes les générations éteintes révélées 
par la géologie se relient entre elles et sont domi­
nées par une unité d'organisation constante, moins 
facile à reconnaître assurément, mais du m ê m e genre 
que' celle qui nous permet de reconnaître un plan 
unique dans les vingt segments différents du corps 
d'un homard. C'est avec vérité qu'on a pu dire 
que, pour celui qui sait voir, le moindre fait dévoile 
des régions infinies. 

Laissons de côté ces considérations purement 
morphologiques, pour considérer maintenant com­
ment l'étude attentive du homard nous conduit à 
des recherches nouvelles. 

On trouve des homards dans toutes les mers de 
l'Europe, mais on n'en trouve pas sur les côtes 
opposées de l'Atlantique, ni dans les mers de l'hé­
misphère du Sud. Pourtant, les homards y sont 
représentés par des formes très-rapprochées, quoi­
que distinctes : le Homarus Americanus et le Homa-
rus Capensis ; ainsi donc, nous pouvons dire qu'en 
Europe il y a une espèce de homard, qu'il y en a 
une autre en Amérique, une autre en Afrique, et 
ainsi nous voyons poindre le fait remarquable de la 
distribution géographique. 

De même, si nous examinons le contenu de la 
croûte terrestre, nous trouverons, dans les dépôts 
les plusjrécents, ces grands cimetières des siècles 
passés, un grand nombre d'animaux semblables 

HUXLEY. 9 
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au homard, mais ne ressemblant pas assez au nôtre, 
cependant, pour permettre aux géologues de les 
attribuer sûrement au m ê m e genre. Si nous remon­
tons plus haut dans le cours du passé, nous décou­
vrirons dans les roches les plus anciennes les restes 
d'animaux construits sur le m ê m e plan général que 
le homard, et appartenant à ce m ê m e grand groupe 
des crustacés, mais leur structuré diffère beaucoup 
de celle du homard comme de celle de tous les 
autres crustacés actuellement vivants ; ainsi nous 
reconnaissons les changements successifs de la po­
pulation animale du globe pendant le cours des 
siècles, et c'est le plus frappant de tous les faits révé­

lés par la géologie. 
Voyez maintenant où nous ont menés nos recher­

ches. Nous avons étudié notre type au point de vue 
de la morphologie, quand nous recherchions à 
reconnaître son anatomie et son développement, et 
quand nous lui avons assigné une place dans un 
système de classification, en le comparant à cet 
égard avec d'autres animaux. Si nous examinions 
de m ê m e tous les animaux, nous établirions un 
système complet de morphologie zoologique. 

Nous avons aussi recherché la distribution de 
notre type dans l'espace et dans le temps, et si tous 
les animaux avaient été soumis à la m ê m e étude, la 
science de la distribution géographique et géologi­
que aurait atteint ses limites. 

Mais observez une chose importante : jusqu'ici 
nous n'avons pas encore tenu compte de la vie de 
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tous ces organismes divers. Si les animaux, les 
plantes avaient été une forme particulière de cris­
taux, ne possédant pas les fonctions qui distinguent 
d'une façon si remarquable les êtres vivants, nous 
aurions pu étudier tout aussi bien la morphologie 
et la distribution. Mais il faut expliquer les faits de 
la morphologie et ceux de la distribution : la science 
qui a pour but de les expliquer s'appelle la physio­
logie. 

Revenons encore une fois à notre homard. Si 
nous l'observions dans son élément naturel, nous le 
verrions grimper et courir à l'aide de ses fortes pat­
tes parmi les roches submergées dont il fait son 
séjour de prédilection. Nous le verrions encore na­
ger rapidement par des coups puissants de sa forte 
queue, dont le sixième anneau est garni d'appen­
dices, en forme d'éventail largement étendu, qui 
lui servent de propulseur. Saisissez-le, et vous 
reconnaîtrez que ses grandes pinces ne sont pas des 
armes offensives à mépriser, et si dans les lieux 
qu'il habite vous suspendez un morceau de charo­
gne, il le dévorera gloutonnement après avoir arra­
ché la chair au moyen de ses mâchoires multiples. 

Si nous n'avions connu jusque-là le homard que 
c o m m e une masse inerte, un cristal organique, s'il 
m'est permis d'employer une semblable expression, 
et que tout à coup nous le voyions exercer toutes 
ses forces,'combien de questions, d'idées nouvelles 
et merveilleuses surgiraient dans nos esprits ! 

Voici la grande question nouvelle qui s'impose-
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rait : Comment tout cela se fait-il ? Et, c o m m e idée 
capitale, il faudrait reconnaître qu'il y a ici adap­
tation à un but ; que les parties constituantes du 
corps des animaux ne sont pas indépendantes les 
unes des autres, mais des organes concourant à une 
m ê m e fin. Examinons encore la queue du homard 
à ce point de vue. La morphologie nous a démon­
tré qu'elle se compose d'une série de segments dont 
les parties sont homologues, malgré les différentes 
modifications que ces parties présentent, et qu'un 
m ê m e plan de formation se reconnaît dans chacune 
d'elles. Mais si j'examine cette m ê m e partie au point 
de vue physiologique, j'y reconnais un organe de 
locomotion admirablement construit, à l'aide du­
quel cet animal peut se mouvoir rapidement en 
tous sens. 

Mais comment ce remarquable appareil de pro­
pulsion accomplit-il sa fonction ? Si je tuais subite­
ment un de ces animaux, je verrais qu'après avoir 
retiré toutes les parties molles, la coque est parfai­
tement inerte, et n'a pas plus la puissance de se 
mouvoir que les parties d'un moulin, quand on les 
a séparées de la machine à vapeur ou de la roue à 
aube qui les mettait en mouvement. Si je l'ouvrais 
cependant, et si je m e bornais à en retirer les vis­
cères sans toucher à la chair blanche, je verrais 
que le homard peut replier sa queue et l'étendre 
c o m m e précédemment. Si je coupais cette queue, 
elle ne m e présenterait plus de mouvements spon­
tanés ; mais en pinçant la chair en un point, j'y ver-
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rais survenir un changement très-curieux : chaque 
fibre devient plus courte et plus épaisse. Par cette 
contraction, c o m m e on appelle ce phénomène, les 
parties auxquelles s'attachent les extrémités de 
chacune de ces fibres se rapprochent nécessairement, 
et selon les relations de leurs points d'attache aux 
centres de mouvement des différents anneaux, il en 
résulte des mouvements de flexion ou d'extension de 
la queue. L'observation attentive du homard récem­
ment ouvert nous ferait voir bientôt que tous ses 
mouvements sont dus à la m ê m e cause : raccour­
cissement et épaississement de ces fibres charnues 
appelées en langage technique des muscles. 

Voici donc un fait capital. Les mouvements du 
homard sont dus à la contractilité musculaire. Mais 
pourquoi un muscle se contracte-t-il à certains mo­
ments, et ne se contracte-t-il pas à d'autres ? Pour­
quoi soyons-nous tout un groupe de muscles se 
contracter quand le homard désire étendre sa queue, 
pourquoi un autre groupe se met-il en jeu quand 
l'animal veut la fléchir? D'où provient cette puis­
sance motrice? qu'est-ce qui la dirige et la contrôle? 

L'expérimentation, le grand moyen de recon­
naître la vérité en fait de sience physique, nous four­
nit une réponse à cette question. Dans la tête du 
homard, on trouve une petite masse d'un tissu spé­
cial que l'on appelle substance nerveuse. Des cor­
dons d'une malièresimilaire réunissent, directement 
ou indirectement, ce cerveau du homard avec les 
muscles. Si l'on coupe ces cordons de communi-
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cation, le cerveau restant intact, on détruit le pou­
voir de produire ce que nous appelons des mouve­
ments volontaires dans les parties situées au-dessous 
de la section ; et, d'autre part, si l'on détruit la 
masse cérébrale sans endommager les cordons, la 
motilité volontaire est également abolie. D'où ré­
sulte cette conclusion inévitable : que le pouvoir 
de produire ces mouvements réside dans le cerveau 
et se propage le long des cordons nerveux. 

On a étudié dans les animaux supérieurs les phé­
nomènes qui accompagnent cette transmission, et 
l'on a reconnu que l'action qui résulte de l'énergie 
spéciale résidant dans les nerfs, s'accompagne d'un 
trouble dans l'état électrique de leurs molécules. 

Si nous pouvions évaluer ce trouble d'une façon 
précise, si-nous pouvions obtenir la valeur d'une 
action donnée de force nerveuse en déterminant la 
quantité d'électricité ou de chaleur dont cette action 
est l'équivalent, si nous pouvions reconnaître l'ar­
rangement ou toute autre des conditions des molé­
cules matérielles, d'où dépendent les manifestations 
de l'énergie nerveuse et musculaire, toutes choses 
que déterminera certainement la science un jour ou 
l'autre, les physiologistes auraient atteint, en ce 
sens, l'ultime limite de leur science ; ils auraient 
déterminé le rapport de la force motrice des ani­
maux aux autres formes des forces disséminées dans 
la nature. Si l'on avait mené à bien ces investiga­
tions pour toutes les opérations qui s'effectuent 
dans 1 organisme des animaux, pour tous les m o u -
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vements extérieurs qu'ils produisent, la physiologie 
serait parfaite, et l'on pourrait déduire les faits 
morphologiques et ceux de la distribution géogra­
phique, des lois établies par les physiologistes, en 
les combinant avec celles qui déterminent les con­
ditions de l'univers environnant. 

Il n'est point, dans l'organisme de cet animal, un 
seul fragment dont l'étude ne nous ouvrirait des ré­
gions aussi élevées de la pensée, que celles qu'en peu 
de mots j'ai cherché à vous faire entrevoir, mais j'es­
père que mes paroles ne vous ont pas seulement mis 
à m ê m e de vous faire une idée de la portée et du 
but de la zoologie, et qu'elles vous ont encore 
donné un exemple des voies les plus utiles à suivre 
pour arriver à connaître la zoologie ou toute autre 
science physique d'ailleurs. Avant tout, il s'agit 
de faire que l'enseignement soit réel et prati­
que, en fixant l'attention de l'étudiant sur les faits 
particuliers ; mais en m ê m e temps il faut rendre 
cet enseignement large etcompréhensifen se repor­
tant sans cesse aux généralisations dont tous les 
faits particuliers sont des exemples. Le homard 
nous a servi c o m m e type de tout le règne animal -; 
son anatomie, sa physiologie nous ont fait recon­
naître quelques-unes des plus grandes vérités de la 
zoologie. Après avoir vu par lui-même les faits que 
je vous ai décrits, après avoir bien compris les rela­
tions qui lui auront été expliquées, l'étudiant aura, 
dans ces limites, une connaissance de la zoologie 
vraie et valable, toute restreinte qu'elle peut être, 
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et toutes les connaissances scientifiques qu'il aurait 
pu acquérir par la simple lecture ne pourraient lui 
être aussi profitables. D'une part il connaît des faits, 
de l'autre il ne sait que des on dit. 

Si j'avais à vous préparer aux examens pour l'ob­
tention des diplômes es sciences naturelles, je 
suivrais une voie absolument semblable, en prin­
cipe, à celle que j'ai suivie ce soir. Je choisirais 
une éponge d'eau douce, un polype d'eau douce ou 
une cyanée, une moule d'eau douce, un homard, 
une poule, comme types des grands embranche­
ments du règne animal ; je vous expliquerais leur 
structure dans tous ses détails, et je vous montrerais 
en quoi chacun d'eux élucide les grands principes 
zoologiques : après avoir parcouru soigneusement 
en tous sens ce champ d'étude, qui serait pour 
vous une base solide sur laquelle je pourrais comp­
ter, je vous ferais reconnaître de la m ê m e façon, 
sans entrer pourtant dans les mêmes détails, des 
types choisis de m ê m e , pour représenter les clas­
ses; et puis je dirigerais votre attention aux for­
mes spéciales successivement énumérées c o m m e 
types, dans ce sommaire, et aux autres faits qui y 
sont indiqués. 
Tel serait, en thèse générale, le plan que je sui­

vrais, mais j'ai entrepris de vous expliquer le meil­
leur moyen d'acquérir et de transmettre la con­
naissance de la zoologie, et vous êtes, par cela 
même, fondés à m e demander de vous expliquer, 
dune façon précise et détaillée, de quelle façon je 
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m e proposerais de vous procurer les connaissances 
dont je vous parle. 

Il m e semble que la méthode d'enseignement de 
l'anatomie, en vigueur dans les écoles de médecine, 
est le meilleur modèle d'enseignement qu'il soit 
possible de proposer pour l'enseignement de toutes 
les sciences physiques. Trois éléments constituent 
cette méthode : des cours, des démonstrations, des 
examens. 

Le cours a d'abord pour but d'éveiller l'attention 
et d'exciter l'ardeur de l'étudiant; et j'en suis cer­
tain, la parole, l'influence personnelle d'un profes­
seur respecté réussissent bien mieux que tout autre 
moyen pour atteindre ce but. E n second lieu, les 
cours ont un double avantage, en tant qu'ils mènent 
l'étudiant au point saillant d'un sujet, et qu'en 
m ê m e temps ils le forcent à porter son attention 
sur toutes les parties qui le composent, sans le lais­
ser libre de s'attacher seulement aux parties qui ont 
pour lui de l'attrait. Enfin les cours donnent à l'é­
tudiant l'occasion de demander l'explication des 
difficultés qui se présentent dans ses études, et qui 
se présenteront d'autant plus qu'il voudra aller au 
fond des choses. 

Mais, pour que l'étudiant retire d'un cours tout le 
bénéfice possible,' il y a plusieurs précautions à 
prendre. 

Je suis fort porté à croire que mieux vaut le cours 
au point de vue de l'art oratoire, moins il vaut 
c o m m e enseignement. La belle élocution entraîne 

9. 
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l'auditeur, il oublie le sens précis du sujet. Puis un 
mot, une phrase lui échappent; pendant un instant 
il n'a pas suivi le fil de l'idée, il cherche à le rat­
traper, et l'orateur parle déjà d'autre chose. 
Depuis quelques années voici comment je m'y 

prends pour faire mes cours aux étudiants. Je con­
dense en quelques propositions toutes sèches ce qui 
va faire le sujet du cours pendant une heure ; je les 
lis lentement ; les élèves les écrivent sous m a dictée. 
Après avoir lu chacune d'-elles, je la fais.suivre d'un 
libre commentaire, je la développe et je l'explique 
par les exemples, j'explique les termes, j'écarte au 
moyen de dessins schématiques largement faits, et 
qui doivent se.succéder facilement sous la main du 
professeur, toutes les difficultés qu'il est possible 
d'écarter ainsi. Jusqu'à un certain point vous vous 
assurez du moins, par ce moyen, la coopération de 
l'étudiant. S'il est forcé de prendre des notes, il ne 
peut pas quitter l'amphithéâtre sans avoir acquis 
quelque chose, et s'il n'apprend rien après avoir pris 
des notes qui lui ont été bien expliquées, il faut qu'il 
soit singulièrement nul et inintelligent. 

Quels livres m e conseillez-vous de lire ? Voilà une 
question que l'étudiant pose sans cesse à son pro­
fesseur. J'ai l'habitude de répondre : Laissez-là les 
livres; prenez soigneusement vos notes, sans rien 
omettre, tâchez de bien comprendre, venez m e de­
mander l'explication de tout ce que vous ne com­
prenez pas et, pour moi, je préfère que vous 
n embrouilliez pas vos idées par la lecture 
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Si les leçons du professeur sont bien instituées, 
elles doivent renfermer toute la matière que l'élève 
peut s'assimiler pendant le temps qu'il passe à les 
entendre ; et le professeur ne doit jamais oublier 
qu'il a pour fonction d'alimenter l'intelligence et 
non de la bourrer. Je crois vraiment que si l'élève 
prend au cours l'habitude de concentrer son atten­
tion sur une série de faits bien limitée, jusqu'à ce 
qu'il les ait parfaitement compris, il a fait par cela 
m ê m e un progrès dont l'importance ne saurait trop 
s'évaluer. 

Mais, malgré toute l'utilité d'un cours bien fait, 
malgré toutes les lectures excellentes dont on peut 
l'appuyer, tout cela n'est qu'accessoire. C'est la dé­
monstration qui est le grand moyen d'enseignement 
en fait de science. Si j'insiste sans cesse, et je dirai 
m ê m e avec fanatisme, sur l'importance des sciences 
physiques c o m m e moyen d'éducation, c'est qu'à 
m o n avis, l'étude bien conduite d'une branche quel­
conque de la science remplit un vide que ne sau­
raient combler les autres moyens d'éducation. J'ai 
le plus grand respect, le plus grand amourpour la lit­
térature, et si les connaissances littéraires ne devaient 
plus occuper une place éminente dans l'éducation, 
j'en serais désolé ; je voudrais m ê m e que l'on tînt 
bien plus grand compte, qu'on ne l'a fait jusqu'ici, 
de la valeur des études littéraires c o m m e moyen de 
discipline mentale; mais tout cela ne peut m'em-
pêcher de reconnaître qu'il y a une différence 
énorme entre les hommes dont l'éducation a été 
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purement littéraire, et ceux qui ont acquis des con­
naissances scientifiques solides. 
Si je m e demande d'où provient cette différence, 

je crois en trouver l'explication en ce fait, que dans 
le monde des lettres il n'y a qu'un genre de savoir, 
et c'est par les livres que nous l'acquérons ; mais 
quand il s'agit des sciences proprement dites, c o m m e 
quand il s'agit de la vie, il y en a deux; le savoir 
des livres ne suffit plus, et pour savoir réellement et 
à fond, ce sont les faits et non les livres qu'il faut 
étudier. 

On peut acquérir tout ce que peut donner la lit­
térature par la lecture et par les exercices pratiques 
de l'écriture et de la parole, mais je n'exagère pas 
en disant que les dons supérieurs de la science ne 
peuvent s'acquérir par ces moyens. A u contraire, 
soit que l'on considère l'éducation c o m m e moyen 
de façonner les hommes, soit qu'il s'agisse de leur 
donner des connaissances directement utiles, l'heu­
reux résultat d'une éducation scientifique dépendra 
des limites plus ou moins étendues dans lesquelles 
on aura pu mettre l'intelligence de l'élève en con­
tact direct avec les faits. On aura réussi selon qu'on 
aura pu d'autant mieux lui enseigner à en appeler 
directement à la nature, et qu'il aura acquis par les 
sens des images concrètes des propriétés des choses 
que le langage humain exprime imparfaitement, 

Tdélu-2 rTT mCapable de Fendre d'une ^on 
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mes nouveaux, mais un fait une fois vu, une rela­
tion de cause à effet une fois comprise par la dé­
monstration, sont choses acquises qui ne changent 
plus, ne passent point, formant tout au contraire 
des centres fixes autour desquels se réunissent d'au­
tres vérités par affinité naturelle. 
Ainsi donc, le professeur de science a pour pre­

mier devoir de graver dans l'esprit de l'étudiant les 
grands faits fondamentaux et indiscutables de la 
science qu'il professe. 11 ne peut se borner à les 
énoncer, il faut qu'il les fasse voir, entendre, tou­
cher à son élève, et qu'au moyen des sens, il les lui 
fasse apprécier d'une façon si complète que tous les 
termes employés, toute loi énoncée lui rappellent 
plus tard une vive image des faits particuliers de 
structure, de rapport, de mouvement, etc., qui ser­
viront à démontrer la loi ou à expliquer le n o m des 
choses. 
Tout cela est.de majeure importance, et ne peut 

s'obtenir qu'au moyen de démonstrations incessan­
tes. Ces démonstrations peuvent se donner plus ou 
moins pendant un cours, mais il faut encore les 
poursuivre en dehors du cours; il faut alors s'adres­
ser à chacun des étudiants pris en particulier, et le 
professeur doit s'attacher, non pas à montrer à l'é­
lève ce qu'il expose, mais à faire que celui-ci voie 
et touche par lui-même. 
Quand il s'agit de vraies démonstrations zoologi­

ques, il se présente, je le sais bien, de grandes dif­
ficultés pratiques. La dissection des animaux n'est 
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pas une occupation des plus agréables ; il faut y 
passer beaucoup de temps, et il est souvent diffi­
cile de se procurer tous les spécimens dont on peut 
avoir besoin. Le botaniste est bien plus heureux à 
cet égard; il se procure facilement les spécimens 
qui lui sont nécessaires; ses fleurs sont propres, 
saines et peuvent se disséquer dans une maison 
particulière c o m m e partout ailleurs. C'est pour cela, 
je pense, que l'enseignement de la botanique se 
fait mieux que celui de la zoologie, et trouve 
plus d'adeptes. Mais, facile ou non, la démons­
tration est indispensable si l'on veut étudier con­
venablement la zoologie, et il faut par conséquent 
disséquer. Sans cela, personne ne peut acquérir 
une connaissance solide de l'organisation des ani­
maux. 

Pourtant, sans que l'étudiant dissèque par lui-
m ê m e , il y a beaucoup à faire au moyen de dé­
monstrations; et il ne serait sans doute pas bien 
difficile, si la demande était suffisante, d'organiser, à 
des prix relativement modérés, des collections d'a-
natornie zoologique qui suffiraient aux besoins d'un 
enseignement élémentaire. Sans cela, il y aurait 
m ê m e moyen d'arriver à de très-bons résultats, si 
les collections zoologiques ouvertes au public étaient 
disposées selon ce que nous avons appelé le prin­
cipe des types; c'est-à-dire, si les spécimens, mis 
sous les yeux du public, étaient choisis de façon 
que chacun eût à apprendre quelque chose en les 
examinant, tandis qu'aujourd'hui leur multiplicité 
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amène la confusion. Ainsi la grande galerie d'orni­
thologie du Musée britannique contient deux ou trois 
mille espèces d'oiseaux, et les espèces sont parfois 
représentées par quatre ou cinq spécimens. Le coup 
d'oeil est charmant, certaines vitrines sont splen-
dides, mais je l'affirme, à part quelques ornitho­
logistes de profession, personne n'y a jamais puisé 
des connaissances nouvelles de quelque importance. 
Des milliers de promeneurs parcourent cette gale­
rie, mais, en la quittant, personne assurément n'en 
sait plus au sujet des particularités essentielles des 
oiseaux, que lorsqu'il y est entré. Si, au contraire, 
en un point de cette grande salle, on avait exposé 
quelques préparations pour montrer les particula­
rités principales de la structure et du mode de dé­
veloppement d'une simple poule, si les types des 
genres, les grandes modifications du squelette, du 
plumage selon les âges, de la nidification, etc., parmi 
les oiseaux, y étaient représentés, cette collection 
pourrait être, selon moi, un grand moyen d'éduca­
tion scientifique, et l'on pourrait bien transporter 
tous les autres spécimens en un endroit où les 
hommes de science, qui peuvent seuls en tirer pro­
fit, y auraient libre accès. 

Parmi les moyens à la disposition du professeur, 
l'examen est le dernier de ceux dont je vous ai 
parlé, et ce moyen d'éducation est aujourd'hui si 
bien compris qu'il n'est guère nécessaire d'entrer 
dans de longs développements à ce sujet. Je pro­
fesse que l'examen oral et l'examen écrit sont tous 
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deux nécessaires, et si l'on demande à l'élève de dé­
crire des spécimens, ces descriptions pourront ser­
vir de supplément à la démonstration. 
Le temps que j'ai à m a disposition ne m e permet 

pas d'entrer dans de plus grands détails pour vous 
faire connaître les meilleures voies à suivre, en vue 
d'acquérir et de transmettre des connaissances en 
zoologie. 

Mais il y a une question préalable que l'on peut 
nous présenter, et de fait, je le sais, plus d'un est 
disposé à la faire valoir. On demandera : Pour­
quoi encourager des maîtres d'école à acquérir ces 
connaissances, c o m m e toutes les connaissances phy­
siques en général? à quoi bon, dira-t-on, chercher 
à faire, des sciences physiques, une branche de 
l'éducation primaire? En poursuivant de sembla­
bles études, les maîtres d'école ne vont-ils pas être 
détournés de l'étude de connaissances bien plus im­
portantes, mais moins attrayantes? Et en admet­

tant m ê m e qu'ils puissent acquérir quelques connais­
sances scientifiques, sans faire tort au but d'utilité 
auquel ils doivent satisfaire, à quoi serviraient les 
efforts qu'ils feraient pour inculquer ces connais­
sances à des petits garçons qui ont simplement be­
soin d'apprendre à lire, à écrire et à compter? 
Voilà des questions que l'on a souvent posées, 

et qu'on posera encore, car elles proviennent de la 
profonde ignorance qui infecte l'esprit des classes 
tes mieux élevées et les plus intelligentes de notre 
société, par rapport à la valeur et à la position 
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réelle des sciences physiques. Mais si je ne savais 
qu'il est facile d'y répondre d'une façon satisfai­
sante, que cette réponse a été faite bien des fois, 
et que bientôt tout h o m m e ayant reçu une éduca­
tion libérale rougira de poser ces questions, j'aurais 
honte d'occuper ce soir la tribune d'où je vous parle. 
Vous avez pour but bien important d'assurer l'édu­
cation élémentaire ; il est hors de doute que tout ce 
qui pourrait mettre obstacle à l'accomplissement 
de cette fonction capitale serait un grand mal ; et 
si je pensais qu'en acquérant les éléments des scien­
ces physiques, ou en les inculquant à vos élèves, 
vous agissiez à l'encontre de vos devoirs réels, je 
serais le premier à protester contre ceux qui vous 
encourageraient à agir de la sorte. 

Mais est-il vrai qu'en acquérant des connaissances 
du genre de celles qui sont ici proposées, ou qu'en 
les transmettant à vos élèves, vous agissiez à l'en­
contre du but utile que vous avez à remplir? Ne 
serais-je pas fondé plutôt à demander s'il vous est 
possible de bien remplir votre but sans cette aide? 

Quel est le but de l'éducation intellectuelle don­
née dans les écoles primaires? Son premier but, se­
lon moi, est de dresser les enfants à se servir des 
instruments à l'aide desquels les hommes tirent 
leurs connaissances de la Succession sans cesse re­
nouvelée des phénomènes qui passent sous leurs 
yeux. Puis cette éducation primaire doit leur faire 
connaître les grandes lois fondamentales qui gou­
vernent le cours des choses, c o m m e le prouve l'ex-
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périence, pour qu'ils n'arrivent pas lotit nus dans le 
monde, qu'ils n'y soient pas sans défense, et la proie 
d'événements dont ils auraient pu se rendre maîtres. 
Un petit garçon apprend à lire sa langue et celle 

des peuples voisins, pour être à même d'avoir accès 
à un fonds de connaissances bien plus étendu que 
celui que pourraient mettre à sa disposition les rap­
ports qu'il aurait par la parole avec ses semblables ; 
il apprend à écrire pour multiplier indéfiniment ses 
moyens de communication avec tous les autres 
hommes, et en même temps pour se trouver à même 
dénoter et de mettre en réserve toutes les connais­
sances qu'il peut acquérir. On lui enseigne les mathé­
matiques élémentaires pour qu'il puisse comprendre 
toutes ces relations de nombre et de forme sur les­
quelles reposent les transactions des hommes asso­
ciés en sociétés compliquées, et pour qu'il puisse 
avoir quelque pratique du raisonnement par déduc­
tion. 
La lecture, l'écriture et le calcul sont des opéra­

tions qui doivent servir de moyens intellectuels, et 
d est de première importance de les connaître et 
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grands pays du monde, ce qu'ils sont eux-mêmes, 
et comment ils sont devenus ce qu'ils sont actuelle­
ment. 

Sans doute, voilà d'excellentes choses à enseigner 
à un petit garçon, et je ne voudrais rien en retran­
cher dans un système d'éducation primaire. Dans 
ses limites, celui-ci est excellent. 

Mais si je l'observe attentivement, il fait naître 
en moi une singulière réflexion. Je m e figuré qu'il y 
a quinze cents ans un citoyen de Rome, en bonne 
position de fortune, faisait apprendre à son fils ab­
solument les mêmes choses. L'enfant apprenait à 
lire et à écrire en sa langue, en grec aussi peut-être, 
il apprenait les mathématiques élémentaires, la re­
ligion, la morale, l'histoire, la géographie qui avaient 
cours alors. De plus, je ne crois pas m e tromper 
en affirmant que si un jeune chrétien de l'ancienne 
R o m e , ayant fini son éducation, pouvait être trans­
porté dans une de nos grandes écoles publiques, et 
qu'on lui fît parcourir toute l'instruction qu'on y 
donne, il n'y rencontrerait pas une seule ligne de 
pensée nouvelle pour lui ; parmi tous les faits nou­
veaux qu'on lui donnerait à étudier, il n'en est pas 
un qui pourrait l'amener à considérer l'univers 
d'une façon différente de celle qui avait cours à son 
époque. 

Et pourtant, il y a assurément quelque différence 
capitale entre la civilisation du quatrième siècle et 
celle du dix-neuvième, et cette différence est plus 
marquée encore entre les habitudes intellectuelles 
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et la manière de penser, de cette époque et de la 

nôtre. 
D'où provient cette différence ? Je vous réponds 

en h o m m e sûr de son fait. Elle provient du déve­
loppement prodigieux des sciences physiques pen­
dant les deux derniers siècles. 
La civilisation moderne repose sur les sciences 

physiques; retranchez tout ce qu'elles ont donné à 
notre p*ays> et demain nous aurons perdu notre po­
sition parmi les nations qui dirigent le monde ; ce 
sont, en effet, les sciences physiques qui seules ren­
dent l'intelligence et l'énergie morales plus puissan­
tes que la force brutale. 

La science domine toute la pensée moderne ; elle 
exerce son influence sur les œuvres de nos meil­
leurs poètes, et m ô m e celui qui se dévoue exclusi­
vement aux lettres, affectant de l'ignorer et de la 
mépriser, est à son insu imprégné de son esprit, et 
doit à ses méthodes ce qu'il a fait de mieux. Je crois 
que la science détermine en ce moment la plus 
grande des révolutions intellectuelles que l'huma­
nité ait encore vues. Elle nous enseigne qu'il faut 
en appeler en dernier ressort à l'observation, à l'ex­
périence, et non à l'autorité; elle nous apprend à 
connaître ce que vaut l'évidence ; elle doit nous 
donner une foi ferme et efficace en l'existence de 
lois morales et physiques immuables auxquelles 
nous devons une soumission absolue, une obéissance 
qui constitue le but le plus élevé que puisse se 
proposer un être intelligent. 
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Mais notre vieux système stéréotypé d'éducation 
ne tient pas compte de tout ceci. A chaque instant 
de sa vie, le plus pauvre enfant va se trouver en 
présence des sciences physiques, de leurs méthodes, 
de leurs problèmes, des difficutés qu'elles soulèvent, 
et pourtant nous relevons de telle façon, qu'en en­
trant dans le monde, il ignorera, c o m m e au jour de 
sa naissance, les méthodes et les faits scientifiques. 
Le monde moderne est plein d'artillerie, et nous y 
lançons nos enfants pour combattre équipés du bou­
clier et de l'épée des anciens gladiateurs. 

Si nous ne portons pas remède à ce déplorable 
élat de choses, la postérité aura droit de nous vouer 
à la honte, et m ê m e , si nous avons encore vingt ans 
à vivre, la conscience de ce que nous faisons au­
jourd'hui nous fera rougir alors de confusion. 

A tout cela il n'y a qu'un seul remède, j'en ai 
l'intime conviction : il faut que les éléments des 
sciences physiques fassent partie intégrante de l'é­
ducation primaire. J'ai cherché à vous faire voir 
comment on peut y arriver dans la voie scientifique 
qui fait l'objet de mes occupations, et j'ajoute que 
le jour où chacun des maîtres d'école de ce pays 
formerait un centre de connaissances physiques 
vraies, toutes rudimentaires qu'elles pourraient 
être, ferait pour moi époque dans l'histoire de 
notre pays. 

Mais je vous en supplie, n'oubliez jamais les quel­
ques mots qu'il m e reste à vous dire : c o m m e pro­
fesseurs, rappelez-vous qu'en fait de sciences physi-
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ques le savoir des livres est une fiction, un trompe-

l'œil. Si vous ne voulez être des imposteurs, il faut 

d'abord savoir réellement ce que vous avez à ensei­

gner à vos élèves, et la science, le savoir réel, signi­

fie la connaissance personnelle des faits, soit que 

vous en connaissiez seulement quelques-uns, soit au 

contraire que vous en connaissiez beaucoup (1). 

(1) Certaines personnes m'ont donné à entendre qu'on pour­
rait mal interpréter mes paroles, et croire que je veux proscrire 
toute espèce d'instruction scientifique quineferait pas connaître 
les faits de première main. Mais tel n'en est pas le sens. Sans 
doute l'idéal de l'enseignement scientifique est un système au 
moyen duquel l'élève verrait tous les faits par lui-même le 
professeur ne servant qu'à lui donner les explications. Il est 
bien rare cependant que les circonstances nous permettent de 
réaliser cet idéal, et il faut savoir se contenter de ce qu'il y a de 
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StlP. LA BASE PHYSIQUE DE LA VIE (1). 

Pour me faire plus généralement comprendre, 
j'ai traduit par base physique de la vie, titre de cette 
conférence, le terme protoplasme, n o m scientifique 
de la substance dont je vais vous parler. Je suppose 
que, pour beaucoup d'entre vous, l'idée qu'il existe 
quelque chose méritant le n o m de base physique ou 
matière de la vie, sera nouvelle, tant il est habituel 

(1) Les pages suivantes contiennent en substance ce qui a été 
dit dans un discours prononcé à Edimbourg le dimanche soir, 
8 novembre 1868. J'avais été chargé de faire la première 
des conférences sur des sujets non théologiques, instituées 
pour les soirées du dimanche par le révérend J. Cranbrook. Je la 
publie ici en omettant quelques phrases dont l'intérêt était tout 
local et transitoire ; au lieu de citer le discours de l'archevêque 
d'York d'après les comptes rendus des journaux, je cite la bro­
chure « Sur les limites des recherches philosophiques » (On the 
Limits ofphilosophical Inquiry), publiée plus tard par ce prélat. 
En divers endroits j'ai cherché à exprimer ce que je voulais 
dire, d'une façon plus complète et plus claire que je ne l'avais 
fait tout d'abord, paraît-il, à en juger par certaines critiques 
adressées aux opinions que l'on m'a prêtées gratuitement. 
Mais comme fond et m ê m e comme forme, autant que je puis 
compter sur m a mémoire, ce que j'écris ici correspond à ce 
que j'ai dit à Edimbourg. 
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de concevoir la vie c o m m e quelque chose agissant 
au moyen de la matière, dont elle serait néanmoins 
indépendante. M ê m e ceux qui savent que la m a ­
tière et la vie se relient d'une façon inséparable ne 
sont pas préparés à admettre cette conclusion, clai­
rement indiquée par m o n expression de Base physi­
que de la vie, qu'il y a une sorte de matière unique 
commune à tous les êtres vivants, et qu'une unité 
physique, aussi bien qu'une unité idéale, réunit leurs 
diversités infinies. En effet, cette doctrine, .à pre­
mière vue, paraît choquante pour le sens c o m m u n . 

Que peut-il y avoir de plus clairement dissembla­
ble en vérité, c o m m e facultés, c o m m e forme et 
comme substance, que les espèces différentes des 
êtres vivants? Quelle faculté c o m m u n e peut-il y 
avoir entre ce lichen aux couleurs chatoyantes qui 
ressemble si bien à une incrustation minérale des 
roches dénudées sur lesquelles il pousse, et le pein­
tre pour lequel cette petite plante rayonne de beauté 
ou le botaniste qui y puise les connaissances qui 
font sa joie? 

Considérez encore un fongus microscopique, par­
ticule ovoïde infinitésimale qui trouve dans le corps 
d'une mouche vivante le temps et l'espace néces­
saires pour se multiplier des millions de fois, puis 
voyez la richesse du feuillage, l'abondance de fleurs 
et de fruits qui séparent cette maigre ébauche d'une 
plante et le pin géant de Californie dont la cime 
s élevé à la hauteur des flèches de nos cathédrales, 
ou le figuier d'Inde, dont l'ombre épaisse couvre 
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de grandes étendues, et qui dure pendant que des 
nations et des empires naissent et disparaissent au­
tour de sa vaste circonférence. Ou, vous tournant 
vers l'autre moitié du monde de la vie, figurez-vous 
la grande baleine Jubarte, la plus énorme des bêtes 
actuellement vivantes ou ayant vécu autrefois, pro­
menant sa masse d'os, de muscles, de lard, longue 
de vingt-cinq ou trente mètres, et la roulant à l'aise, 
au milieu des tempêtes où les plus puissants navires 
sombreraient inévitablement, et comparez ce mons­
tre aux animalcules invisibles, petits points gélati­
neux dont les multitudes peuvent danser en réalité 
sur la pointe d'une aiguille, c o m m e le pouvaient en 
imagination les anges entrevus par la scolastique. 
Après vous être figuré tout cela, vous pouvez bien 
vous demander : qu'y a-t-il de commun, c o m m e 
forme et c o m m e structure, entre l'animalcule et la 
baleine, entre le fongus et le figuier? Et, à fortiori, 
entre les quatre? 

Finalement, si nous considérons la substance ou 
la composition matérielle, quel lien caché peut-il y 
avoir entre cette fleur qui orne la chevelure d'une 
jeune fille, et le sang généreux qui coule dans ses 
veines; qu'y a-t-il de c o m m u n entre la masse dense 
et résistante du chêne, la structure si compacte 
d'une tortue, et ces larges disques de gelée transpa­
rente dont on reconnaît les pulsations sous les eaux 
d'une mer calme, mais qui s'écoulent en bave dans 
les mains de celui qui cherche à les retirer de leur 
élément? 

HUXLEY. »V 
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Des objections de ce genre doivent se présenter, 
je pense, à l'esprit de tous ceux qui réfléchissent pour 
la première fois sur la conception d'une base physi­
que unique de la vie, sur laquelle reposeraient tou­
tes les diversités d'existence vitale; mais je m e 
propose de vous montrer que, malgré ces difficultés 
apparentes, une triple unité se manifeste dans toute 
l'étendue du monde vivant : unité de puissance ou 
de faculté, unité de forme et unité de composition 
substantielle. 

Nous n'avons pas besoin d'arguments bien abs­
traits, d'abord, pour prouver que les'puissances ou 
facultés de toutes sortes de la matière vivante, quelle 
que soit la diversité qu'elle présente en degré, sont 
substantiellement similaires en espèce. 

Gœthe a réuni une vue d'ensemble de toutes les 
puissances du genre humain dans une épigramme 
bien connue : 

.< Pourquoi le peuple se piécipite-t-il en criant ? Il veut se nourrir, 
« Elever des enfants, et les nourrir le mieux possible. 

« Aucun homme ne peut aller plus loin malgré tous ses efforts. » 

Pour traduire ceci en langage physiologique, nous 
dirons que les activités multiples et compliquées de 
1 h o m m e se résument en trois catégories : les ac­
tions humaines ont pour but immédiat de maintenir 
ou de développer le corps; ou bien elles produisent 
des changements passagers dans les positions relati­
ves des parties dn corps; ou enfin elles se rattachent 
<* la propagation de l'espèce. M ê m e ces manifesta-
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lions de l'intelligence, de la sensibilité, de la vo­
lonté, que nous appelons à juste titre les facultés 
supérieures, sont comprises dans cette classification ; 
car, mettant à part celui qui en est le sujet, elles ne 
sont connues aux autres que c o m m e changements 
transitoires de la position relative des parties du 
corps. E n dernière analyse la parole, le geste et tou­
tes les autres formes d'actions humaines peuvent se 
réduire en contractions musculaires, et la contrac­
tion musculaire n'est qu'un changement transitoire 
dans la position relative des parties d'un muscle. 
Mais si cette manière de voir est assez large pour in­
clure les activités des formes supérieures de la vie, 
elle embrasse celles de toutes les créatures inférieu­
res. La plante et l'animalcule les plus bas dans 
l'échelle se nourrissent, s'accroissent et reproduisent 
leur espèce. De plus, tous les animaux manifestent 
ces changements transitoires de formes que nous 
classons sous les titres d'irritabilité et de contracti-
lité ; et il est infiniment probable que, quand nous 
aurons exploré à fond le monde végétal, nous re­
connaîtrons qu'à un moment ou l'autre de leur 
existence, toutes les plantes possèdent ces mêmes 
puissances. 

Je n'ai pas ici en vue certains phénomènes rares 
et frappants à la fois, du genre de ceux que nous 
montrent les folioles de la sensitive, ou les étamines 
de l'épine-vinette, mais des manifestations de la con-
tractilité végétale bien plus largement répandues, 
et en m ê m e temps plus délicates et plus cachées. 
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Vous savez tous assurément que l'ortie ordinaire 
doit sa propriété de piquer à des poils innombrables, 
raides, en forme d'aiguilles excessivement fines qui 
en recouvrent toute la surface. Chacun de ces petits 
aiguillons s'amincit de la base au sommet, et, bien 
que ces sommets soient arrondis, ils sont d'une 
finesse microscopique telle qu'ils pénètrent facile-
lemenl dans la peau et s'y rompent. Tout le poil se 
compose d'une enveloppe ligneuse extérieure fort 
délicate; une couche de matière semi-fluide, pleine 
de granules innombrables d'une petitesse extrême, 
est intimement appliquée contre la surface interne 
de l'enveloppe. Cette couche semi-fluide est du 
protoplasme, qui forme ainsi une sorte de sac 
plein d'une liqueur limpide, et qui correspond 
assez régulièrement à l'intérieur du poil qu'il rem­
plit. Quand on examine la couche de protoplasme 
du poil d'ortie à un grossissement suffisant, on 
y reconnaît un mouvement continuel. Des con­
tractions locales de toute l'épaisseur de la substance 
des poils se propagent lentement et graduellement 
d'une pointe à l'autre, comme des vagues succes­
sives, semblables aux ondulations que produit le 
vent en courbant les uns après les autres les épis 
d un champ de blé. 

Mais indépendamment de ces mouvements on en 
reconnaît encore d'autres. Les granules sont pous­
sés en couranss relativement rapides à travers des 
canaux du protoplasme, et ce mouvement paraît 
H. Perùste d'une façon remarquable. Le plus 

sou-
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vent les courants des parties adjacentes du proto­
plasme prennent la m ê m e direction, et l'on voit sur 
un des côtés du poil un courant général ascendant 
et un courant descendant de l'autre côté. Mais ceci 
n'empêche pas la production de quelques courants 
partiels prenant des routes différentes ; quelquefois 
on voit des trains de granules courant rapidement 
en sens inverses à un ou deux millièmes de millimè­
tre l'un de l'autre. Parfois il se produit des colli­
sions entre courants opposés, et après une lutte 
plus ou moins longue un des courants l'emporte. 
Ces courants, semble-t-il, sont causés par des con­
tractions du protoplasme limitant les canaux dans 
lesquels les courants se produisent, mais les con­
tractions sont si minimes qu'on ne peut les voir à 
l'aide des meilleurs microscopes qui nous montrent 
seulement leurs effets. 

Le spectacle de ces énergies merveilleuses ren­
fermées dans les limites du poil microscopique 
d'une plante que nous regardons habituellement 
c o m m e un organisme purement passif, est une 
chose que n'oublie pas facilement celui qui l'a ob­
servée pendant des heures successives, sans qu'il 
s'y manifeste aucun signe d'arrêt. On commence 
alors à entrevoir la complexité possible de beaucoup 
d'autres formes organiques, aussi simples en appa­
rence que le protoplasme de l'ortie, et l'idée d'un 
éminent physiologiste qui comparait un proto­
plasme de ce genre à un corps muni d'une circu­
lation interne, perd beaucoup de son étrangeté. On 

10. 
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a observé des courants semblables à ceux des poils 
de l'ortie dans un grand nombre de plantes très-
différentes, et des hommes d'une haute autorité ont 
émis l'idée qu'ils se produisaient probablement, 
d'une façon plus ou moins parfaite, dans toutes les 
jeunes cellules végétales. S'il en est ainsi, le mer­
veilleux silence de midi, dans une forêt des tropi­
ques, dépend seulement de notre faiblesse d'ouïe, 
et si nos oreilles pouvaient saisir les murmures de 
ces petits tourbillons qui roulent dans les myriades 
innombrables de cellules vivantes contenues dans 
chacun des arbres, nous en serions étourdis c o m m e 
au bruissement d'une grande ville. 

Parmi les plantes inférieures il n'est pas rare, il est 
m ê m e plutôt de règle, que la contractilité se mani-
Jeste plus évidemment encore à quelque m o m e n t de 
leur existence. Le protoplasme des algues et des fon-

gus s échappe complètement ou partiellement, dans 
bien des circonstances, de son enveloppe ligneuse, 
et nous montre des mouvements de totalité dé 
sa masse, ou se meut par la contractilité d'un ou 
de plus,eurs prolongements en forme de poils et que 
on aPPe le des cils vibratiles. Et en tant qu'on a étu­

dié jusqu'ici les conditions de la manifestation des 
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plus basse et la plante la plus élevée dans l'échelle il 
n'y a pas de différence de faculté, ou qu'il n'y en a 
pas entre les plantes et les animaux. Mais ces diffé­
rences de puissance qui séparent les êtres vivants 
inférieurs, des supérieurs, sont des différences de 
degré, non des différences spécifiques, et c o m m e 
Milne-Edwards l'a si bien indiqué il y a longtemps, 
elles dépendent de ce que la division du travail se 
produit à des degrés différents dans l'économie des 
êtres vivants. Dans les organismes inférieurs toutes 
les parties peuvent accomplir toutes les fonctions, 
et la m ê m e portion de protoplasme devient succes­
sivement organe de nutrition, de mouvement ou de 
reproduction. Dans les êtres supérieurs, au con­
traire, un grand nombre de parties se réunissent 
pour accomplir une fonction, chaque partie accom­
plissant la part de travail qui lui est assignée d'une 
manière fort exacte et très-efficace, sans pouvoir 
cependant servir à aucun autre usage. 

D'autre part, malgré toutes les ressemblances fon­
damentales qui existent entre les puissances du pro­
toplasme dans les plantes et dans les animaux, ces 
puissances nous offrent une différence frappante 
(je développerai tout au long ce point un peu plus 
loin) en ce fait que les plantes peuvent produire du 
protoplasme nouveau au moyen des composés mi­
néraux, tandis que les animaux doivent se le pro­
curer tout fait, et dépendent ainsi des plantes en fin 
de compte. Nous ne savons rien actuellement des 
conditions qui produisent cette différence dans les 
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puissances des deux grandes divisions du monde 
vivant. 
En tenant compte de ce que nous venons de dire, 

on peut avancer en toute vérité que tous les actes 
des êtres vivants sont uns, fondamentalement. Peut-
on dire que cette unité se révèle aussi dans leurs 
formes ? Cherchons une réponse à cette question 
dans les faits faciles à vérifier. Si l'on se procure 
une goutte de sang par une petite piqûre du doigt, 
et qu'on l'examine avec les précautions voulues, à un 
grossissement suffisant, on verra parmi la foule in­
nombrable des corpuscules, petits corps discoïdes 
qui y flottent et donnent au sang sa couleur, d'au­
tres corpuscules incolores, bien moins nombreux 
un peu plus grands et de formes très-irrégulières Si 
l'on maintient la goutte de sang à la température du 
corps, on reconnaîtra dans ces corpuscules incolores 
une singulière activité; leurs formes changent rapi­
dement ; il se produit des prolongements en saillie 
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corpuscule vivant, mais il était alors plus ou moins 
caché. On trouve, dans la peau, des corpuscules 
d'une structure essentiellement similaire, on en re^ 
trouve encore dans la membrane qui revêt l'inté­
rieur de la bouche; ils sont disséminés dans toute 
la charpente du corps. Bien plus, au premier m o ­
ment de l'existence de l'organisme humain, en 
l'état où l'on commence à le distinguer dans l'œuf 
qui le produit, cet organisme n'est qu'un assem­
blage de corpuscules de ce genre, et à un certain 
moment tous les organes du corps n'ont été qu'un 
agrégat de m ê m e nature. 

Ainsi donc, on reconnaît dans une masse de pro­
toplasme munie d'un noyau, ce que l'on peut ap­
peler l'unité de structure du corps humain. De fait, 
le corps, à son premier état, n'est qu'un multiple 
d'unités de ce genre ; à son état parfait, c'est 
un multiple des mêmes unités diversement mo­
difiées. 
Mais cette formule qui exprime les caractères 

essentiels de structure des animaux supérieurs, suf­
fit-elle à exprimer la structure des autres, c o m m e 
nous avons vu que celle qui exprimait les puis­
sances et les facultés s'appliquait à tous les ani­
maux en général ? Peu s'en faut. Les mammifères 
et les oiseaux, les reptiles et les poissons, les mol­
lusques, les vers et les polypes, sont tous composés 
d'unités de structure, présentant le m ê m e carac­
tère ; ce sont des masses de protoplasme à noyau. Il 
y a divers animaux très-inférieurs qui ne sont, 
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comme structure, qu'un corpuscule blanc du sang 
menant une vie indépendante. Mais tout au bas de 
l'échelle animale, cette simplicité se simplifie en­
core, et tous les phénomènes de la vie se manifes­
tent dans une particule de protoplasme sans noyau. 
Ce n'est pas le défaut de complexité qui rend ces 
organismes insignifiants. Il y a lieu de se demander 
si la masse du protoplasme de ces formes les plus 
simples de la vie qui peuplent une immense éten­
due du fond des mers ne l'emporterait pas en poids 
sur l'ensemble de tous les êtres vivants supérieurs 
qui habitent la terre. Et aux temps anciens, c o m m e 
aujourd'hui même, ces êtres vivants ont été les plus 
grands constructeurs de rochers. 
Ce que j'ai dit du monde animal n'est pas moins 

vrai des plantes. On trouve un noyau sphérique ca­
ché dans le protoplasme de la base du poil de l'or­
tie. En outre, l'examen attentif de toute la subs­
tance de l'ortie fait reconnaître que cette plante se 
compose d une répétition de semblables masses de 
protoplasme à noyau, chacun desnoyaux étant con-
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plante, et m ê m e ce protoplasme peut manquer de 
noyau. 

S'il en est ainsi, on pourra bien demander : Com­
ment reconnaîtrez-vous l'une de l'autre de sembla­
bles masses de protoplasme sans noyau? Pourquoi 
donner à l'une le n o m de plante, à l'autre le n o m 
d'animal? 

La seule réponse à faire, c'est que, si l'on tient 
compte des formes seulement, il n'est pas possible 
de distinguer les plantes des animaux, et que dans 
bien des cas c'est une pure convention qui nous fait 
donner à tel ou tel organisme le n o m de plante ou 
celui d'animal. Il y a un corps vivant, appelé jEtha-
lium septicum, que l'on voit paraître sur les sub­
stances végétales en décomposition, et que l'on. 
trouve souvent à un de ses états au-dessus des puits 
à tan. C'est alors, à tous égards, un fongus, et 
autrefois on le considérait toujours ainsi ; mais les 
belles recherches de de Bary ont fait voir qu'à un 
autre état l'^Ethalium est un être doué de mouve­
ments de locomotion très-actifs, absorbant des ma­
tières solides qui selon toute apparence lui servent 
d'aliment, et dénotant ainsi un des traits les plus 
caractéristiques de l'animalité. Est-ce là une plante, 
est-ce là un animal? lVElhalium est-il à la fois 
plante et animal, ou n'est-il ni l'un ni l'autre ? 
Quelques-uns se sont décidés en faveur de cette der­
nière supposition ; on établit ainsi un règne inter­
médiaire, une sorte de terrain neutre, siège de tou­
tes ces formes douteuses. Mais c o m m e il est impos-
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sible, chacun le reconnaît, d'établir une limite bien 
tranchée entre ce terrain neutre pour le séparer 
d'une part du monde végétal, et du m o n d e animal 
de l'autre, il m e semble qu'on n'est.ainsi arrivé 
qu'à mettre ici deux difficultés au lieu d'une. 

Le protoplasme simple ou à noyau est la base for­
melle de toute vie. C'est la terre du potier. Faites-la 
cuire, ornez-la de couleurs, elle reste argile, es­
sentiellement semblable à la brique la plus com­
mune, à la motte séchée au soleil, dont elle ne dif­
fère que par des artifices, et non par sa nature. 
Ainsi il devient évident que toutes les puissances 

de la vie se relient par une étroite parenté, et que 
toutes les formes vivantes ont fondamentalement 
un caractère unique. Les recherches du chimiste 
ont révélé une uniformité non moins frappante dans 
la composition matérielle de la matière vivante. 
Pour parler d'une façon absolument précise, il 

est vrai que les recherches chimiques ne peuvent 
rien nous faire connaître, ou peu s'en faut, d'une 
manière directe, relativement à la composition de 
la matière vivante, en tant que cette matière doit 
nécessairement mourir dans l'acte analytique ; et 
en se basant sur cet aperçu bien évident, on a fait 
des objections qui m e semblent assez frivoles, je 
l'avoue, pour nier la valeur de toute conclusion re­
lative à la composition de la matière actuellement 
vivante, ces conclusions étant tirées de la matière 
de la vie après sa mort, seul état où elle nous soit 
accessible. Mais ceux qui font des objections de ce 
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genre semblent oublier qu'il est tout aussi vrai 
qu'en précisant de la m ê m e façon, nous ne pouvons 
rien savoir de la composition d'un corps quelcon­
que tel qu'il est réellement. Si l'on dit qu'un cristal 
•de spath d'Islande se compose de carbonate de 
chaux, cette affirmation est vraie: si l'on entend 
par là qu'au moyen des procédés convenables, on 
peut faire résoudre ce corps en acide carbonique et 
en chaux vive. Si vous faites agir ce m ê m e acide 
carbonique sur la chaux vive qui vient de se pro­
duire, vous obtiendrez de nouveau du carbonate de 
chaux, mais ce ne sera pas du spath, etvotre produit 
n'y ressemblera en aucune sorte. Peut-on dire, par 
conséquent, que l'analyse chimique ne nous ap­
prend rien relativement à la composition du spath 
d'Islande? Ce serait absurde, mais ce ne le serait 
guère plus que tout ce verbiage qui nous arrive 
parfois aux oreilles sur la vanité des résultats de 
l'analyse chimique appliquée aux corps vivants 
qui les ont fournis. 

En tout cas, il est un fait que ne sauraient attein­
dre ces minuties : c'est que toutes les formes du pro­
toplasme examinées jusqu'à cette heure contiennent 
les quatre éléments : carbone, hydrogène, oxygène 
•et azote, en union fort complexe, et qu'elles se 
comportent toutes de la m ê m e façon en présence 
de divers réactifs. A cette combinaison complexe, 
dont la nature n'a jamais été déterminée exacte­
ment, on a donné le n o m de protéine, et si nous 
•employons ce terme avec les réserves que nous 

HUXLEY. 11 
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impose l'ignorance relative où nous sommes de la 
chose qu'il représente, nous pouvons dire en toute 
vérité que tout protoplasme est de nature protéi-
que; ou encore, comme le blanc, ou l'albumine 
d'un œuf est un des exemples les plus répandus 
d'une matière, protéique à peu près pure, nous 
pouvons dire que toute matière vivante est plus ou 
moins albuminoïde. 
Nous ne sommes peut-être pas encore bien fondés 

à dire que toutes les formes du protoplasme sont 
affectées par l'action directe des commotions élec­
triques; et cependant on voit augmenter chaque 
jour le nombre de cas où cet agent détermine des 
contractions du protoplasme. 
On ne peut pas non plus affirmer en toute con­

fiance que toules les formes de protoplasme soient 
Ï U T H O O - S T 1>influence d'une chaleur de 
0° à 50° centigrades, cet état particulier de rai­
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se présenter. Le minéral, carbonate de chaux, pré­
sente les caractères les plus divers, et personne ne 
doute cependant que, sous ces changements pro-
téens, ce soit toujours la m ê m e chose. 
Et maintenant quelle est la destinée ultime de 

la matière de la vie? quelle en est l'origine ? 
Est-elle répandue, c o m m e le supposaient quel­

ques-uns des plus anciens naturalistes, dans toute 
l'étendue de l'univers, en molécules indestructibles 
et immuables par leur nature m ê m e , mais qui 
dans leurs transmigrations continuelles revêtent 
mille aspects divers et produisent ainsi toutes les 
diverses formes vitales que nous connaissons? Ou 
bien la matière de la vie se compose-t-elle de la 
matière ordinaire, n'en différant que par l'agréga­
tion spéciale de ses atomes ? Est-elle construite de 
matière ordinaire, qui doit se résoudre en matière 
ordinaire quand elle aura accompli son travail ? 

Entre ces deux alternatives la science moderne 
n'hésite pas un seul instant. La physiologie a inscrit 
au fronton de la vie : 

Debemur morti nos nostraque, 

en un sens plus profond que celui du poète latin 
qui a écrit ce vers mélancolique. Sous tous les 
masques qui le cachent, chêne ou moisissure, 
h o m m e ou vermisseau, le protoplasme vivant finit 
toujours par mourir et se résoudre en ses consti­
tuants minéraux inanimés ; mais de plus il meurt 
sans cesse, et tout étrange que puisse vous sembler 
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ce paradoxe, il ne peut vivre que par sa mort. 
Dans l'étrange histoire de la Peau de chagrin, le 

personnage principal est mis en possession d'une 
peau magique d'âne sauvage qui lui donne le 
moyen de satisfaire tous ses désirs. Mais l'étendue 
de cette peau représente la durée de la vie de son 
propriétaire ; à chaque désir satisfait la peau se 
rétrécit en raison de la jouissance éprouvée, jus­
qu'au moment où la vie de son possesseur et le der­
nier petit morceau de peau de chagrin disparaissent 
par un dernier désir satisfait. 

Les études de Balzac lui avaient fait parcourir un 
vaste champ de recherches et de pensées spécula­
tives, et dans cette singulière histoire il avait peut-
être l'intention d'indiquer une vérité physiologique. 
En tout cas, la matière de la vie est une véritable 
peau de chagrin que fait rétrécir chacune des ac­
tions vitales. Tout travail implique usure, et le 
travail de la vie a pour résultat direct ou indirect 
l'usure du protoplasme. 

Chacune des paroles d'un orateur représente pour 
lui une perte physique, et dans le sens le plus strict 
il brûle pour éclairer les autres ; tant d'éloquence, 
tant de son corps réduit en acide carbonique, en 
eau et en urée. Il est clair que cette dépense ne 
pourrait se continuer indéfiniment. Mais heureuse­
ment la peau de chagrin du protoplasme diffère de 
celle de Balzac, en ce qu'elle peut se réparer, et 
qn après nous en être servis, nous pouvons lui 
rendre ses dimensions premières. Ainsi, par 
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exemple, quelle que soit pour vous la valeur intel­
lectuelle des paroles que j'émets en ce moment, elles 
représentent pour moi une certaine valeur physi­
que, pouvant idéalement s'exprimer par le poids 
du protoplasme et d'autres substances corporelles 
que j'use pour maintenir mes actions vitales pen­
dant que je vousparle. On pourra reconnaître que m a 
peau de chagrin se sera notablement rétrécie lors­
que j'aurai fini cette conférence, et qu'elle n'aura 
plus alors les dimensions qu'elle avait d'abord. 
Tout à l'heure, afin de l'étirer et de la ramener à 
la longueur qu'elle avait auparavant, j'aurai proba­
blement recours à la substance vulgairement ap­
pelée côtelette. Or. cette côtelette était autrefois 
le protoplasme plus ou moins modifié d'un autre 
animal, un mouton. Quand je la mangerai, ce sera 
la m ê m e matière altérée par la mort en premier 
lieu, puis ensuite, par diverses opérations artifi­
cielles du ressort de l'art culinaire. 
Mais les changements ainsi déterminés, quelle 

qu'en soit l'étendue, n'arrivent pas à rendre cette 
substance incapable de reprendre sa fonction anté­
rieure c o m m e matière de la vie. Je possède en moi 
un singulier laboratoire à l'aide duquel je dissoudrai 
une certaine portion de protoplasme modifié ; la 
solution ainsi formée passera dans mes veines, et 
l'influence subtile à laquelle elle sera soumise con­
vertira le protoplasme mort en protoplasme vivant, 
et opérera la transsubstantiation du mouton en 
homme. 
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Ce n'est pas tout ; s'il était perm.s de traiter la 
digestion à la légère, je pourrais manger du homard 
pour m o n souper, et la matière de la vie d'un cru -
tacé subirait la m ê m e métamorphose merveilleuse 
et deviendrait humanité. Puis, si je devais rentrer 
chez moi par mer, etsi je faisais naufrage,le crustace 
pourrait bien m e rendre la pareille, et démontre­
rait notre commune nature, en transformant m o n 
protoplasme en homard vivant. Ou encore, si je ne 
trouvais rien de mieux à m a disposition, je pour­
rais satisfaire à mes besoins avec du pain sec, et je 
reconnaîtrais que le protoplasme d'un grain de blé 
peut se convertir en h o m m e aussi facilement que 
celui du mouton, et bien plus facilement, à m o n 
avis, que celui du homard. 
Il paraît donc qu'il n'est pas fort important de 

demander le protoplasme dont nous avons besoin 
à telle plante, à tel animal, plutôt qu'à d'autres, et 
ce fait en dit bien long pour prouver l'identité gé­
nérale de cette substance dans tous les êtres vivants. 
Je partage cette catholicité d'assimilation avec d'au­
tres animaux qui pourraient tous, d'après ce que 
nous en savons, s'alimenter parfaitement du pro­
toplasme de leurs voisins ou de celui des plantes ; 
mais ici cesse le pouvoir assimilateur des animaux. 
Unesolution aqueuse de sels volatils qui contiendrait 
une proportion infinitésimale de quelques autres 
matières salines, renfermerait tous les corps élémen­
taires qui composent le protoplasme; mais, je n'ai 
pas besoin de vous le dire, un tonneau plein de ce 
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liquiden'empêcheraitpas un h o m m e affamé de mou­
rir d'inanition, et ne sauverait aucun animal du 
m ê m e sort. Un animal ne peut pas faire du proto­
plasme, il faut qu'il le prenne tout fait à un autre 
animal ou aux plantes, la chimie créatrice de l'ani­
mal n'arrivant pas plus haut qu'à convertir le 
protoplasme mort en la matière vivante spéciale à 
sa vie. 
Ainsi donc nous sommes contraints de nous tour­

ner vers le monde végétal pour trouver l'origine du 
protoplasme. Le liquide contenant de l'acide carbo­
nique, de l'eau et de l'ammoniaque, vrai festin des 
Barmécides pour les animaux, est une table bien 
servie pour une foule de plantes ; avec ces seuls ma­
tériaux en abondance, plus d'une plante se main­
tiendra vigoureuse, poussera même, et multipliera 
un million de fois, et bien plus encore, la quantité 
de protoplasme qu'elle possédait d'abord, fabriquant 
ainsi la matière de la vie en quantité indéfinie avec 
la matière commune de l'univers. 
Ainsi, l'animal peut seulement élever la substance 

complexe du protoplasme mort, à ce que nous pou: 

vons appeler la puissance supérieure de protoplasme 
vivant, tandis que la plante peut élever les substan­
ces moins complexes : acide carbonique, eau, am­
moniaque, à ce m ê m e état de protoplasme vivant, 
sinon au m ê m e niveau. Mais les capacités des plan­
tes ont aussi leurs limites. Certains fongus, par 
exemple, semblent demander, à leur origine, des 
composés plus élevés, et aucune plante connue ne 
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peut vivre des éléments dissociés du protoplasme. 
Une plante à laquelle on donnerait à leur état de 
pureté du carbone, de l'hydrogène, de l'oxygène, 
de l'azote, du phosphore, du soufre et d'autres corps 
semblables périrait infailliblement, comme l'animal 
dans son bain de sels volatils, malgré l'abondance 
des constituants du protoplasme dont elle serait en­
tourée. La simplification de l'aliment végétal n'a 
même pas besoin d'être poussée si loin pour nous 
faire arriver aux limites de la thaumaturgie des 
plantes. Donnez à une plante ordinaire l'eau, l'acide 
carbonique et les autres éléments nécessaires, en la 
privant de tout sel ammoniacal, et elle ne pourra 
plus fabriquer du protoplasme. 
Ainsi donc, la matière de la vie, toute celle que 
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posés, à savoir : l'acide carbonique, l'eau et l'am­
moniaque. Betirez du monde un de ces trois corps, 
et tous les phénomènes vitaux cesseront. Ces corps 
sont au protoplasme de la plante ce que le pro­
toplasme de la plante est à celui de l'animal. Le 
carbone, l'hydrogène, l'oxygène et l'azote sont tous 
des corps inanimés. Ce carbone s'unit à l'oxygène 
en certaines proportions, dans des conditions don­
nées, pour produire l'acide carbonique; l'hydrogène 
et l'oxygène donnent naissance à l'eau, et l'azote et 
l'hydrogène à l'ammoniaque. Ces composés nou­
veaux, c o m m e les corps élémentaires qui les cons­
tituent, sont inanimés. Mais quand on les réunit 
dans de certaines conditions, ils donnent naissance 
au corps encore plus compliqué, le protoplasme, 
et ce protoplasme manifeste les phénomènes de la 
vie. 
Je ne vois pas d'interruption dans cette série de 

degrés en complication moléculaire, et je ne suis 
pas capable de comprendre pourquoi le langage 
applicable à un des termes de la série ne le serait 
pas aux autres. Nous croyons devoir appeler diffé­
rentes sortes de matière : carbone, oxygène, hydro­
gène et azote, et nous trouvons convenable de par­
ler des puissances et activités diverses de ces sub­
stances comme de propriétés de la matière qui les 
compose. 

Quand on fait passer une étincelle électrique à tra­
vers le mélange d'une proportion définie d'hydrogène 
et d'oxygène, ces corps disparaissent, et l'on trouve 

11. 
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à leur place une quantité d'eau égale en poids à 
la somme du poids des deux gaz. Il n'y a pas la moin­
dre parité entre les puissances passives et actives de 
l'eau, et celles de l'oxygène et de l'hydrogène qui 
lui ont donné naissance. A 0° centigrade et à des 
températures bien inférieures, l'oxygène et l'hy­
drogène sont des corps gazeux élastiques, dont les 
particules tendent fortement à s'écarter l'une de 
l'autre. A cette m ê m e température, l'eau est un 
solide résistant, quoique fragile, dont les particules 
tendent à adhérer et à se grouper en formes géo­
métriques définies, pour fabriquer parfois les imi­
tations glacées des formes les plus compliquées du 
feuillage végétal. 
Pourtant nous appelons tout cela, et bien d'autres 

phénomènes curieux, les propriétés de l'eau et 
nous n'hésitons pas à croire que d'une façon ou de 
1 autre toutes ces choses résultent des propriétés 
des éléments constitutifs de l'eau. Nous n'établis-
ons pas 1 hypothèse d'une certaine aquosité qui en-

mati „ " ' ° X y d e d ' h y d r ° g è n e au m-ent de sa 
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d'une montre des formes et de l'arrangement des 
parties qui la composent. 

Le cas change-t-il aucunement quand disparais­
sent l'acide carbonique, l'eau et l'ammoniaque, et 
qu'on voit se produire en place, sous l'influence d'un 
protoplasme vivant préexistant, un poids équivalent 
de la matière de la vie ? 
Il n'y a aucune sorte de parité, il est vrai, entre 

les propriétés des composants et celles de leur résul­
tante, mais cette parité n'existait pas non plus quand 
il s'agissait de l'eau. Il est encore vrai qu'en vous 
parlant de l'influence d'une matière vivante préexis­
tante, je vous indique une chose dont il est impossi­
ble de se rendre compte; mais quelqu'un comprend-
il parfaitement la manière d'agir d'une étincelle 
électrique traversant un mélange d'oxygène et 
d'hydrogène? 

Comment justifier alors l'hypothèse d'une entité 
qui existerait dans la matière vivante, sans que rien 
ne la représentât dans la matière inanimée qui lui a 
donné naissance, et sans que rien n'y correspondît. 
En présence d'une saine philosophie la vitalité peut-
elle avoir plus de valeur que l'aquosité. Cette hypo­
thèse transcendante peut-elle avoir un autre sort 
que tout le transcendantalisme qui s'est effondré le 
jour où Martinus Scriblerus a expliqué l'opération 
du tourne-broche par une certaine qualité car-
no-rôtissante qui lui serait inhérente, méprisant 
le matérialisme de ceux qui expliquaient la ro­
tation de la broche par un mécanisme particulier 
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que mettrait en jeu le tirage de la cheminée.. 
Si nous sommes tenus de donner un sens précis-

et constant au langage scientifique dont nous nous 
servons, la logique, à m o n avis, nous impose d'ap­
pliquer au protoplasme, base physique de la vie, 
toutes les conceptions tenues pour légitimes ailleurs. 
Si les phénomènes manifestés par l'eau sont ses 
propriétés, les phénomènes que présente le proto­
plasme, mort ou vivant, sont les propriétés du pro­
toplasme. 
Si nous sommes autorisés à dire que les propriétés 

de l'eau résultent de la nature et de la disposition 
de ses molécules constitutives, je ne vois pas de rai­
son intelligible pour se refuser à admettre que les 
propriétés du protoplasme résultent de la nature et 
de la disposition de ses molécules. 
Mais je vous en préviens, et faites-y bien atten­

tion : en acceptant ces conclusions vous mettez le 
pied sur le premier échelon d'une échelle qui, d'après-
l'avis de bien des gens, vous mènera, au rebours de 
celle de Jacob, dans les régions situées aux antipo­
des du ciel. Il peut sembler fort peu important d'ad­
mettre que les actions vitales si obscures d'un fongus 
ou d'un foraminifère soient les propriétés de leur 
protoplasme et le résultat direct, de la nature de la 
matière qui les compose. Mais si, c o m m e j'ai cher-
ch à vous le démontrer, leur protoplasme est essen-

— " , f n t i q U e aV6C Cdui d e t o u t a u t r e animal,. 
pouvn facilement se transformer d'un être vivant 
en 1 autre, ]e ne vois pas de point d'arrêt logique où 
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nous puissions nous raccrocher, dès que nous avons 
admis ceci c o m m e vrai, pour nous refusera concéder 
ensuite que toute action vitale peut aussi bien être 
dite le résultat des forces moléculaires du proto­
plasme qui la manifeste. Et, s'il en est ainsi, il est 
vrai nécessairement, au m ê m e sens et dans les mê­
mes limites, que les pensées formulées par moi en 
ce moment, c o m m e celles qu'elles déterminent chez 
vous, sont l'expression de changements moléculaires 
dans cette matière de la vie, source de tous nos au­
tres phénomènes vitaux. 

Je puis être bien certain, pour en avoir déjà fait 
l'expérience, qu'aussitôt que les propositions que je 
viens de développer devant vous seront livrées aux 
commentaires et à la critique du public, certaines 
personnes zélées les condamneront ; elles seront aussi 
condamnées peut-être par des sages et des penseurs. 
Je n'aurais pas lieu de m'étonner si d'un certain côté 
elles étaient traitées de matérialisme grossier et bru­
tal, la plus modérée des épithètes dont elles seront 
gratifiées. Il est parfaitement clair d'ailleurs que, 
dans les termes, mes propositions sont manifeste­
ment matérialistes. Pourtant deux choses sont cer­
taines : la première, que je maintiens la vérité subs­
tantielle de mes affirmations ; la seconde, que je ne 
suis pas matérialiste; bien au contraire, le maté­
rialisme est pour moi une grave erreur philoso­
phique. 

Avec quelques-uns des plus profonds penseurs 
que je connaisse, j'unis la terminologie matérialiste 
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à la négation du matérialisme en philosophie. Quand 
j'ai accepté de vous faire cette conférence, il m'a 
semblé que j'y trouverais une excellente occasion 
d'expliquercomment, en bonne logique, cette union 
est non-seulement possible, mais m ê m e nécessaire. 
Je voulais vous faire traverser le royaume des phé­
nomènes vitaux qui. vous a menés au bourbier maté­
rialiste où vous voilà plongés, pour vous indiquer 
ensuite le seul sentier qui, selon moi, puisse vous en 
faire sortir. 

Une circonstance que j'ignorais jusqu'au m o m e n t 
de mon arrivée ici, hier soir, donne une opportu­
nité toute particulière à l'ensemble de m o n argu­
mentation. J'ai trouvé dans vos journaux l'éloquent 
discours (On the Limits of philosophical inquiry) 
qu'un éminent prélat de l'Église d'Angleterre adres­
sait la veille aux membres de l'Institut philosophi­
que Ce sont aussi les limites des recherches philo. 
sophiquesqui font l'objet de m o n argumentation en 
ce moment, et je ne puis mieux vous faire compren­
dre™.manière de voir, qu'en l'opposant aux opi-

a ec imn?; Z " Clair6ment' et le ?lus auvent 
avec impartialité, par l'archevêque d'York 
pré iminlr ""* Pe™is de faire une remarque 
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velle avec la philosophie positive de M. A. Comte (1); 
il parle de M. A. Comte c o m m e s'il était le fonda­
teur de notre philosophie nouvelle, puis il attaque 
vigoureusement ce philosophe et ses doctrines. 

Or, pour ce qui m e concerne, le révérend prélat 
peut bien mettre dialectiquement en pièces M. Comte 
et faire de lui un Agag moderne, sans que je cherche 
à l'en empêcher. E n tant que mes études m'ont mis 
à m ê m e de reconnaître ce qui caractérise spéciale­
ment la philosophie positive, je lui trouve peu de 
valeur scientifique, pour ne pas dire qu'elle en est 
entièrement dépourvue, et j'y trouve bien des choses 
aussi contraires à l'essence m ê m e de la science que 
tout ce que renferme le catholicisme ultramontain. 
En effet, on peut donner une définition pratique de 
la philosophie de M. A. Comte et la résumer en di­
sant que c'est du catholicisme sans christianisme. 
Mais quel rapport y a-t-il entre le positivisme de 

M. A. Comte et la philosophie nouvelle, telle que 
l'archevêque la définit dans le passage suivant ? 

« Permettez-moi de vous rappeler en peu de mots 
« les principes essentiels de cette nouvelle philoso-
« phie. 

« Toute connaissance est l'expérience des faits 
«acquise au moyen des sens. Les traditions des 
« philosophies antérieures ont obscurci notre expé-
« rience en y ajoutant bien des choses que les sens 

(1) Voyez Aug. Comte, Cours de Philosophie positive, 3e édi­
tion. Paris, 1869. 
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« ne peuvent observer, et tant que nous n'aurons 
« pas rejeté toutes ces additions, nos connaissances 
« en resteront souillées. Ainsi la métaphysique nous 
« enseigne qu'un fait que nous observons est une 
« cause, et qu'un autre fait est l'effet de cette cause ; 
M mais une analyse sévère nous fait reconnaître que 
« les sens ne nous font rien observer c o m m e cause 
«ou comme effet; ils observent en premier lieu 
« qu'un fait succède à un autre fait, puis, les occa-
« sions favorables se présentant, que tel fait ne 
« manque jamais d'en suivre un autre, et qu'au 
•• principe de causalité nous devrions substituer la 
« succession invariable. Une philosophie plus an-
« cienne nous enseigne à définir un objet par la dis-
« linction de ses qualités essentielles et de ses qua-
« lités accidentelles, mais l'expérience ne connaît 
« ni essence ni l'accident; elle voit seulement que 
«certaines marques s'attachent à un sujet, puis 
«aprèsde nombreuses observations, que certaine; 

a u e l H r q U e S n e l U i f ° n t J a m a i s ^faut, tandis 
« que d autres peuvent manquer parfois 

{l]nsli^ofphilosophical[nquiry>])^ 
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était le fondateur de ces doctrines, une société où 
étaient assemblées toute la sagesse et toute la science 
d'Edimbourgn'ait témoigné aucun signe de dissenti­
ment. Personnen'accusera les Écossais d'avoir l'habi­
tude d'oublier leurs grands compatriotes ; mais cela 
devait suffire pour faire tressaillir David H u m e dans 
sa tombe qu'ici, à portée de voix de sa maison, un 
auditoire instruit ait pu entendre sans murmures 
attribuer ses doctrines les plus caractéristiques à un 
écrivain français plusjeune de cinquante ans, et dont 
les écri ts ternes et verbeux ne présentent ni la vigueur 
de pensée ni l'exquise lucidité de style de celui que 
j'appelle hardiment le penseur le plus pénétrant 
du dix-huitième siècle, bien que ce siècle ait pro­
duit Kant. 

Mais je ne suis pas venu en Ecosse pour faire 
ressortir l'honneur méconnu d'un des plus grands 
hommes qu'elle ait produits. J'ai à vous indiquer 
que le seul moyen qui nous permettra d'échapper 
au triste matérialisme où nous venons de nous em­
bourber est d'adopter, de poursuivre jusqu'à leurs 
extrêmes limites, ces mêmes principes sur lesquels 
l'archevêque appelle votre réprobation. 

Supposons que nos connaissances soient absolues 
et non relatives, et par conséquent que notre con­
ception de la matière représente ce qui existe réel­
lement. Supposons, en outre, que dans la cause et 
l'effet nous puissions connaître autre chose qu'un 
certain ordre fixe dans la succession des faits, et que 
nous ayons la connaissance de la nécessité de cette 
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succession, la connaissance de lois nécessaires par 
conséquent, et je ne vois plus moyen d'échapper au 
matérialisme, au fatalisme le plus absolu. Car il est 
clair que notre connaissance de ce que nous appe­
lons le monde matériel est, en premier lieu, au 
moins aussi certaine et aussi définie que notre con­
naissance du monde spirituel, et que nous nous 
sommes rendu compte de l'existence d'une loi, de­
puis aussi longtemps que nous croyons à la sponta­
néité. En outre, on peut démontrer, selon moi, qu'il 
est complètement impossible de prouver qu'une 
chose quelconque peut ne pas être l'effet d'une cause 
matérielle et nécessaire, et que la logique humaine 
est tout aussi incapable de prouver qu'un acte est 
réellement spontané. Un acte réellement spontané 
serait, par l'hypothèse, un acte sans cause ; chercher 
à prouver une proposition négative de ce genre est, 
à première vue, une absurdité. Et, tandis qu'il y a 
X 1 imP°sslbllité Philosophique à démontrer qu^un 

'cit11'zZtqi7mmiit rMstoire de ia 
gniflé e t i n 2 1 T ** P r ° g r è s 0nt toujours si-
au e ép q If D0S J°urs' P"» qu'à aucune 

^-•^i!^ïïritd:sr^-deoe 

^notsi^irr;discou^'a-her-
e comprendre la direction que suit le 



SUR LA BASE PHYSIQUE DE LA VIEw 199 

progrès de la physiologie moderne. Autrefois on 
considérait la vie c o m m e une archée gouvernant et 
dirigeant la matière aveugle, à l'intérieur de tous 
les corps vivants; pour nous elle est le résultat d'une 
disposition particulière des molécules matérielles. 
Eh bien ! je vous demanderai en quoi ces deux con­
ceptions diffèrent ? C'est qu'ici c o m m e ailleurs la 
matière et la loi ont dévoré l'esprit et la sponta­
néité. Et c o m m e c'est toujours le passé et le présent 
qui produisent le futur, il est aussi certain que la 
physiologie de l'avenir étendra graduellement le 
domaine de la matière et de la loi jusqu'au m o ­
ment où elle y aura fait entrer toutes nos connais­
sances, nos sentiments, nos actions. 

Cette grande vérité pèse c o m m e un cauchemar, je 
pense, sur bon nombre des meilleurs esprits moder­
nes qui en comprennent la valeur. Ils voient ce qu'ils 
se figurent être les progrès du matérialisme, avec 
cette frayeur, cette colère impuissante qu'éprouve 
un sauvage pendant une éclipse, tant que la grande 
ombre s'avance sur la surface du soleil. Le flot 
montant de la matière menace de submerger leur 
âme, la loi qui les étreint de plus en plus fait 
obstacle à leur liberté ; ils craignent que les pro­
grès du savoir ne souillent la nature morale de 
l'homme. 

Si la philosophie nouvelle méritait tous les re­
proches qu'on lui adresse, les craintes qu'elle occa­
sionne m e sembleraient bien fondées, je l'avoue. 
Mais au contraire, si les trembleurs pouvaient con-
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sulter David Hume, leur émoi Je ferait sans doute 
sourire, et il les blâmerait d'agir c o m m e les païens 
qui se prosternent en tremblant devant d'affreuses 
idoles élevées par leurs mains. 

Car, après tout, que pouvons-nous savoir relative­
ment à cette matière qui épouvante, si ce n'est que 
c'est un mot pour exprimer la cause inconnue et 
hypothétique de divers états de notre propre con­
science ? Que savons-nous relativement à cet esprit 
que menace d'annihiler la matière, et dont la ruine 
redoutée fait surgir une grande lamentation, c o m m e 
celle que l'on entendit à la mort du dieu Pan, si ce 
n'est que c'est encore là un mot pour indiquer la 
cause inconnue et hypothétique, ou la condition 
d états de Ja conscience ? En d'autres termes, la ma­
tière et 1 esprit ne sont que les noms du substratum 
•majinaire de certains groupes de phénomènes na-

celte uST? d°nb qUe Ce"e affreuse néeessité, 
crtte le de fer, sous laquelle gémissent les h o m l 

o", en tenté. S il existe une loi de fer c'est à 
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jours vu les pierres tomber à terre • 
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que nous n'avons pas la moindre raison de croire 
qu'en pareil cas une pierre ne tombera pas toujours 
à terre, et que nous avons au contraire toute raison 
de croire à sa chute. Il est très-commode, légitime 
m ê m e , d'indiquer que toutes les conditions qui 
nous permettent de croire sont satisfaites dans ce 
cas, en appelant renonciation de la chute des pier­
res, privées de leur point d'appui, une loi de la na­
ture. Mais nous ne nous en tenons pas là le plus 
souvent ; au lieu de dire : cela sera, nous disons : 
cela doit être, et nous introduisons ainsi un concept 
de nécessité qui ne se trouve assurément pas dans 
l'observation des faits, et pour lequel je ne puis dé­
couvrir aucune garantie en dehors d'eux. Pour m a 
part, je repousse de toutes mes forces et j'anathéma-
tise cet intrus. Je connais le fait, je connais la loi ; 
mais qu'est donc cette nécessité, hormis une ombre 
vaine qu'introduit ici m a seule pensée ? 

Pourtant s'il est certain que nous ne puissions con­
naître ni la nature de la matière ni celle de l'esprit, 
et que la notion de la nécessité soit quelque chose 
d'illégitime que nous introduisons dans la concep­
tion parfaitement légitime de la loi, l'affirmation 
matérialiste d'après laquelle le monde ne contien­
drait autre chose que la matière, la force et la né­
cessité, est aussi dépourvue de valeur et aussi peu 
justifiable que le moins fondé de tous les dogmes 
théologiques. Les doctrines fondamentales du ma­
térialisme, c o m m e celles du spiritualisme, ou de la 
plupart de nos systèmes qui riment en isme, sont en 
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dehors des limites de la recherche philosophique, et 
le grand service que David Hume a rendu à l'huma­
nité, c'est d'avoir démontré d'une façon désormais 
inattaquable en quoi consistent ces limites. H u m e 
s'appelait lui-même sceptique ; on ne peut donc 
blâmer ceux qui lui appliquent cette épithète, 
mais cependant il est de fait que ce nom, avec 
tout ce qu'il impliqué actuellement, lui fait in­
jure. 

Si un homme m e demande quelle est la politique 
des habitants de la lune et si je lui réponds : je n'en 
sais rien ; ni moi ni d'autres n'avons le moyen de la 
connaître, et puisqu'il en est ainsi je refuse de 
m'inquiéler en rien d'un pareil sujet, cet h o m m e 
n a pas le droit, je pense, de m'appeler sceptique. 
hn lui répondant ainsi, au contraire, je m'imagine 
çlre simplement honnête et vrai, et témoigner tout 
le compte que je fais de l'économie du temps. De 
même la pensée puissante et lucide de H u m e sou-

imrttr b l è m e s q u i n o u s i n t é r e s s e» t natu. 
rellement, et il nous montre que ces questions sont 
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Non. Contient-il quelque raisonnement expérimen­
tal relatif aux faits observés et à l'existence? Non. 
Jetez-le donc au feu; il ne contient que sophismes 
et illusions (1). » 

Permettez-moi d'appeler toute votre attention 
sur cet avis si sage. Pourquoi perdre votre temps 
et vos soins à des objets qui restent, malgré toute 
leur importance, en dehors de la portée de nos con­
naissances? Nous vivons dans un monde plein de 
misère et d'ignorance, et tous, tant que nous som­
mes, nous avons pour devoir évident d'appliquer 
nos efforts à.faire que le petit coin sur lequel nous 
pouvons agir soit un peu moins misérable et un peu 
moins ignorant qu'au moment où nous y sommes 
arrivés. Pour faire cela avec efficacité, il est néces­
saire de posséder deux croyances seulement : il faut 
croire d'abord qu'au moyen de nos facultés, nous 
pouvons reconnaître l'ordre de la nature dans une 
étendue pratiquement illimitée, puis il faut croire 
que notre volonté n'est pas dépourvue de toute va­
leur c o m m e condition du cours des événements. 

Nous pouvons vérifier expérimentalement ces 
deux croyances aussi souvent que bon nous semble. 
Chacune d'elles repose donc sur les bases les plus 
solides sur lesquelles on puisse asseoir une croyance, 
et forme une de nos vérités les plus élevées. Si nous 
trouvons qu'en employant telle terminologie ou telle 

(1) Ilume's Essay : Of the Academical or Sceptical Philoso-
phij, in the Inquinj concerning the Human Understanding. 
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série de symboles plutôt que toute autre, nous ar­
rivons plus facilement à vérifier l'ordre de la nature, 
nous avons pour devoir certain d'employer les si­
gnes et les termes les plus favorables, et il ne peut en 
résulter aucun mal tant que nous n'oublierons pas 
que ce sont seulement des termes et des symboles. 
Il est de peu d'importance intrinsèque d'exprimer 

les phénomènes de la matière en termes de l'esprit, 
ou d'exprimer les phénomènes de l'esprit en termes 
de la matière ; on peut considérer la matière c o m m e 
une forme de l'esprit ; l'esprit peut être considéré 
comme une propriété de la matière; chacune de ces 
affirmations a sa vérité relative. Mais, pour faire 
progresser la science, la terminologie matérialiste est 
préférable à tous égards. Elle relie en effet la pensée 
à tous les autres phénomènes de l'univers, et nous 
pousse à rechercher la nature des conditions physi­
ques concomitantes de la pensée qui nous sont plus 
ou.noms accessibles, et dont la connaissance nous 

era plus ard à exercer sur le monde de l'esprit 
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Mais quand l'homme de science, oubliant les li­
mites de la recherche physiologique, glisse des for­
mules et des symboles à ce que l'on entend commu­
nément par matérialisme, il m e fait l'effet de, se 
placer au niveau d'un mathématicien qui prendrait 
les x et les y dont il se sert dans ses problèmes pour 
des entités réelles. Dans le cas du mathématicien 
la faute est sans conséquence pratique, mais ici il 
en est autrement, car les erreurs du matérialisme 
systématique suffisent à paralyser l'énergie de la vie 
et en détruisent toute la beauté. 

lluxr.Kv. 12 



VIII 

Pli POSITIVISME DANS SES RAPPORTS AVEC LA SCIENCE. 

Il y a maintenant seize ou dix-sept ans que j'ai 
pris connaissance du Cours de Philosophie positive, 
du Discours sur l'ensemble du positivisme et de la Po­
litique positine d'Augusle Comte. J'avais été conduit 
à étudier ces ouvrages, d'abord parce que M . Mill y 
fait allusion dans sa Logique; puis un théologien 
distingué m e les avait recommandés; enfin u n ami 
dont je faisais le plus grand cas, feu M. le profes­
seur llenfrey, qui considérait les gros volumes de 
M. Comte c o m m e une mine de sagesse, m'excitait à 
les lire, et il m e les prêta pour m e mettre à m ê m e d'y 
puiser et de m'enrichir. Après les avoir parcourus 
avec tout le soin qu'ils méritent, je trouvais bien 
que la mine était profonde et obscure, mais elle ne 
me faisait pas l'effet d'être bien riche. Les filons du 
métal précieux m e semblaient maigres et rares, et la 
roche qui les contenait avait si grande tendance à 
se transformer en boue que le travailleur était m e ­
nacé de s'y embourber intellectuellement. Pourtant, 
comme j'étais heureux de le reconnaître, je rencon­
trais, par-ci par-là, quelques fragments d'or natif, 
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non pas cependant, en tant que m o n expérience m e 
permettait d'en juger, dans les discussions relatives 
à la philosophie des sciences physiques, mais dans 
les chapitres qui se rapportent à la sociologie spécu­
lative et pratique. J'y trouvais en effet bien des 
choses de nature à intéresser vivement tous ceux 
qui, c o m m e moi, voient s'éclipser les anciennes 
croyances du monde et attendent impatiemment le 
jour nouveau. Rien ne pouvait être plus intéressant 
pour un biologiste que de voir établir l'étude de sa 
science c o m m e partie essentielle des prolégomènes 
d'une interprétation nouvelle des phénomènes so­
ciaux. Rien ne pouvait mieux satisfaire un adorateur 
de l'austère véracité scientifique que cette tentative 
de se passer de toutes croyances, sauf celles qui 
pouvaient braver la lumière, celles qui, loin de 
craindre la critique, la recherchaient; et d'autre 
part un h o m m e qui aime le courage et le parler net 
devait être profondément touché envoyant, à la pre­
mière page du Discours sur l'ensemble du positi­
visme, l'auteur annoncer avec calme qu'il se 
proposait de « réorganiser sans Dieu ni roi, par le 
culte systématique de l'humanité, » la charpente 
ébranlée de la société moderne. 

A cette époque, je savais assez bien m o n Faust, 
et en lisant cette puissante parole je m e sentais la 
velléité de répéter les vers connus du chœur des 
anges : 

Malheur! Malheur! 
La belle terre ! 
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Elle tombe, elle périclite ! 
Nous portons 

Ses débris dans le néant ! 
Toi, puissant 

Parmi les fils de la terre ! 
Toi, superbe, 
Rebâtis-la ! 

Dans ton cœur, bâtis-la de nouveau ! 

Cependant, en suivant les progrès de ce puissant 
(ils de la terre dans son œuvre de reconstruction, je 
me sentais bien perplexe pour ne pas dire désap­
pointé. Dieu, sans doute, avait disparu ; mais à sa 
place régnait le nouveau Grand Être suprême, féti­
che gigantesque sorti tout frais émoulu des mains 
de M. Comte. Il n'était pas plus question du roi, 
mais à sa place je trouvais une organisation sociale 
minutieusement définie qui exercerait, le jour où 
elle serait mise en pratique, une autorité despotique 
à faire pâlir celle du plus despote des sultans, et que 
ne saurait surpasser aucun presbytère puritain dans 
toute sa puissance. Supposant M. Comte établi dans la 
chaire de saint Pierre, et les noms de la plupart des 
saints changés, je ne pouvais reconnaître, dans m o n 
aveuglement, en quoi le culte systématique de l'hu­
manité diffère de l'absolutisme papal. Pour citer 
Faust encore une fois, je m e prenais à répéter avec 
Marguerite : 

Le curé nous dit à peu près cela 
Mais en des termes tant soit peu différents. 

A tort ou à raison, telle était l'impression q u e 
1 étude des œuvres de M. Comte avait laissée dans 
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m o n esprit ; mais en m ê m e temps ce philosophe 
m'avait convaincu, ce dont je lui serai toujours re­
connaissant, qu'il est non-seulement possible d'or­
ganiser la société sur une base nouvelle et purement 
scientifique, mais m ê m e que c'est là le seul but va­
lable auquel doivent tendre tous nos débats et toutes 
nos luttes politiques. 

C o m m e je l'ai dit, cette partie des écrits de 
M. Comte qui traite de la philosophie des sciences 
physiques m e semblait avoir une valeur singulière­
ment restreinte, et prouver qu'en ce qui concerne 
la science c o m m e on l'entend habituellement, la 
connaissance qu'il avait de la plupart des branches 
qui la constituent était des plus superficielles et pu­
rement de seconde main. Je n'entends pas seule­
ment dire ainsi que Comta*n'était pas au niveau des 
connaissances actuelles, ou qu'il ne savait pas les 
détails scientifiques connus de son temps. 11 ne se­
rait pas juste de reprocher de semblables défauts à 
un philosophe, à un écrivain de la génération pas­
sée. Voici ce qui m e frappait : Comte n'a pas su 
saisir les grands traits de la science ; il se trompe 
étrangement à l'égard du mérite de ses contempo­
rains scientifiques, et ses idées erronées au sujet du 
rôle que devait jouer dans l'avenir quelques-unes 
des doctrines scientifiques qui avaient cours de son 
temps, nous font sourire. Personne ne sera étonné 
de m'entendre dire qu'avec de semblables impres­
sions dans l'esprit, j'ai été périodiquement irrité, 
depuis seize ans, en voyant représenter si souvent 

12. 
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M. Comte c o m m e le porte-drapeau de la pensée 
scientifique, et de voir certains écrivains publics 
étiqueter comtiste ou positivistes d'autres écrivains 
dont la philosophie ne dérive que d'eux-mêmes o u 
de celle de Hume, et cela malgré des protestations 
énergiques. Combien d'efforts n'a-t-il pas fallu à 
M. Mill pour se débarrasser de cette étiquette? J'ob­
serve aussi M. Spencer, c o m m e on regarde u n 
homm e de bien luttant contre l'adversité, chercher 
encore à se dépêtrer de cet écriteau qu'on lui a ac­
colé, tout disposé à s'arracher la peau et le reste 
plutôt que de conserver semblable marque. Puis 
viendrait peut-être m o n tour; aussi, voyant, il y a 
peu de jours, un prélat éminent autoriser cette con­
fusion populaire et lui donner cours, je profitais 
d'une occasion qui se présentait pour revendiquer ce 
qui appartient à H u m e dans cette philosophie dite 
nouvelle, et en m ê m e temps pour répudier le positi­
visme en ce qui m e concerne (1). 

(DM. Congreve m'a fait l'honneur de me critiauer dans 1P 

~sae^ï«r£|f^ 
paiement Wa.TnVe t as^nt TiïTV™ i& «* ^ ^ 
pour Hume. Après y a orbien r fit T ^ ^ C ° m t e 

reconnaître mon tort Si i'1! • , ' Je n arrive P»s à 

Comte avait fait d e s : m p I ™ s ^ L 1
d
e ° r

é \ e n t e n d™ <*» 
au lieu de chercher à exprimer £Zl L ^ a V ° U e ' ' ' 0 U si' 
*™, avec la modestie d'uTécHvan\ P<Sn8e d u mérite d e 

Philosophique, j'avais affirmé ï l * a u t ? n t é e» ""«ère 

bien comprh ia — *« ̂ ffisr^K 
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Dans m o n intention, les quelques lignes de m o n 
article sur la Base physique de la vie (I), qui se rap­
portent aux doctrines de Comte, n'avaient absolu­
ment pas d'autre motif. Mais il semble que les 
partisans de M. Comte en Angleterre, pour quel­
ques-uns desquels, .soit dit en passant, j'ai le plus 
sincère respect, ont pris ombrage de mes paroles 
plus que je ne l'aurais voulu, et l'article récent de 
M. Congreve est l'expression du mécontentement 
que j'ai excité parmi les adeptes du positivisme. 

Dans une péroraison qui m e semble viser à l'effet, 

marques de M. Congreve seraient justes ; mais comme je ne 
suis coupable ni de l'une ni de l'autre de ces fautes, son obser­
vation ne porte pas pour ne pas dire qu'elle est injustifiable. 
Et m ê m e , s'il m'était venu à l'esprit de citer les expressions 
de M. Comte par rapport à Hume, je m'en serais peut-être 
bien abstenu. En effet, M. Comte, comme il nous en donne 
lui-même la preuve, est parfois fort tranchant dans sa manière 
de parler d'écrivains dont il n'a pas lu une seule ligne. 
Ainsi (*) il écrit : « Le plus grand des métaphysiciens m o ­
dernes, l'illustre Kant, a noblement mérité une éternelle 
admiration, en tentant, le premier, d'échapper directement à 
l'absolu philosophique par sa célèbre conception de la double 
réalité, à la fois objective et subjective, qui indique un si juste 
sentiment de la saine philosophie. » 
Mais ailleurs (**), M. Comtehous dit: « Je n'ai jamais lu, en 

aucune langue, ni Vico, ni Kant, ni Herder, ni Hegel, etc., je 
ne connais leurs divers ouvrages que d'après quelques relations 
indirectes et certains extraits fort insuffisants. » 
Qui peut savoir si H u m e n'est pas compris dans cet etc. ? 

Et, s'il en est ainsi, que signifient les louanges que peut lui 
adresser M. Comte? 
(1) Voyez p. 195. 

(*) Comte, Cours de Philosophie positioc, tome VI, p. 019. 
(**) Comte, Préface personnelle, même volume, p. 3b. 
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M. Congreve, indigné en raison de l'admiration 
qu'il professe pour la vie de M. Comte, m e met au 
défi de nier le caractère de grandeur qui s'y dé­
note, et il a recours à un langage violent parce que 
je ne montre pas de signe de vénération pour son 
idole. Je ne m e soucie pas, je. l'avoue, de passer 
mon temps à dénigrer un h o m m e méritant bien en 
somme qu'on parle de lui avec respect. Je ne spé­
cifierai donc pas les raisons qui m e décident à ac­
cepter sans hésiter le défi de M. Congreve, et à m e 
refuser de reconnaître, en M. Comte, rien qui m é ­
rite le nom de grandeur de caractère, si ce n'est son 
arrogance qui est assurément sublime. Tout ce que 
je me bornerai à faire observer, c'est que M. Con­
greve a raison en disant que je parle de son père 
spirituel en termes tant soit peu dédaigneux ; mais 
si j'ai parlé de lui sur ce ton, c'est qu'au moment, 
où j'écrivais les pages précédentes, je venais de par­
courir un livre qu'il connaît bien sans doute, celui de 
M. Lillré sur Auguste Comte et la phisosophie positive. 
Bien qu'il y ait une mesure généralement admise 

et assez précise pour reconnaître ce qui est bien ou 
mal et même ce qui est généreux ou mesquin, on 
peut dire que la beauté ou la grandeur d'une vie est 

; ; ; - s une ^ ™ ^ goût, et c o m m e les. 
d s de M. Congreve par rapport à l'excellence lit-

oslir ^^ des «es, il est fort 
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Ainsi donc, tout en conservant m a manière de voir 
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je ne m e permettrai pas de chercher querelle à la 
sienne. Mais quand M. Congreve établit tout un 
échafaudage d'insinuations habilement accumulées 
pour chercher à faire croire au public que j'ai pé­
ché contre l'honnêteté littéraire en critiquant Comte 
sans l'avoir lu, il m e sera permis de lui rappeler 
qu'il a négligé la maxime bien connue d'un des 
sages de la diplomatie : Si vous voulez faire du tort 
à un h o m m e , il faut dire ce qui est probable, aussi 
bien que ce qui est vrai. 

Et quand M. Congreve dit que je m e suis assuré un 
avantage sur lui, en faisant intervenir le christia­
nisme dans le débat, au moyen de cette phrase (1): 
« On peut résumer pratiquement la philosophie de 
M . Comte en disant que c'est du catholicisme sans 
christianisme, » donnant à entendre que par ces pa­
roles je faisais appel aux passions religieuses (odium 
theologicum), il s'expose à une réponse fort désa­
gréable. 
Ne serais-je pas en droit d'insinuer que M. Con­

greve n'a pas lu les œuvres de Comte, qu'il prouve 
du moins ne pas connaître la Philosophie positive 
par cette phrase de son article : « Le contexte nous 
montre que M. Huxley n'a de l'œuvre complète 
qu'une vue d'ensemble toute superficielle. Quand il 
fait mention du catholicisme, ceci devient évi­
dent. » Mais si je faisais cette insinuation, elle se­
rait à la fois très-injuste et inconvenante, je la re-

(1) Voyez p. 195. 
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pousse donc. Et pourtant il est de fait que m a 
petite épigramme, qui a si fort irrité M. Congreve, 
ne l'ail que résumer en quelques mots le passage 
suivant du cinquième volume de la Philosophie po­
sitive, p. 341(1) : 

;< La seule solution possible de ce grand problème 
:i historique, qui n'a jamais pu être philosophique-
« ment posé jusqu'ici, consiste à concevoir, en sens 
«radicalement inverse des notions habituelles, que 
« ce qui devait nécessairement périr ainsi, dans le ca-
« tlmlicismc, c'était la doctrine, et non l'organisation, 
« qui n'a élé passagèrement ruinée que par suite 
" de son inévitable adhérence élémentaire à la phi-
« losophie théologique, destinée à succomber gra-
« duellcment sous l'irrésistible émancipation de la 
« ra)<on humaine ; tandis qu'une telle constitution 
« convenablement reconstruite sur des bases intellectuel-
11: H " fm?!m ^ ^ et Plus stabks> *»ra fina-
ùulT " ?***«"«** réorganisation Spi-
I J mletà ™*™, ^uf les différences 
et fit T m COr^ondantes à "extrême 

• Z Z e WS fmdamenl^ * moins de 
« 21TCSI ? a " Certain^ent contradic-

« mondés nar In! Tx ' grands hommes, 
««on, c ilMe d S f ? S ° U i C i t U d e deS »* 
« ̂ .f-d'œuvre 1 1 tiL P ind,atl°n SécuIaire d* ce 

uvre Polibque de la sagesse humaine, 
11/ Je cite ici comme ailleurs M . , , - . 

^ < < « » , augmentée " J : ; 3 r . : ' ° l d
T
U , C ^ * **• l'one préface doLittré. 
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« doivent être enfin irrévocablement perdus pour 
« l'élite de l'humanité, sauf les résultats capitaux 
« mais provisoires qui s'y rapportaient immédia-
« tement. Cette explication générale, déjà évidem-
« ment motivée par la suite des considérations 
« propres à ce chapitre, sera de plus en plus conflr-
« mée par tout le reste de noire opération histori-
« que, dont elle constituera spontanément la principale 
« conclusion politique. » 

Rien ne saurait être plus clair. L'idéal de Comte, 
c o m m e il l'exprime lui-même, c'est l'organisa­
tion catholique sans la doctrine du catholicisme, 
ou en d'autres termes lé catholicisme sans chris­
tianisme. Assurément on n'a pas le droit de m'im-
puter des motifs mesquins, quand je m e borne 
à établir les doctrines d'un h o m m e en m e ser­
vant de ses propres paroles autant que faire se peut. 

Si je poursuivais davantage cette discussion avec 
M. Congreve, je craindrais de fatiguer mes lecteurs. 
Jene m e trouvepasnon plus obligé de m e prononcer 
sur le mérite ou les défauts de M. Comte en ce qui 
concerne la sociologie. M. Mill, dont M. Congreve 
lui-même ne récusera pas sans doute la compétence, 
s'est prononcé, à cet égard, sur la philosophie de 
M. Comte avec une vigueur et une autorité à laquelle 
je ne puis nullement prétendre, et aussi avec une sé­
vérité assez souvent voisine du mépris, et que je ne 
voudrais pas surpasser, quand m ê m e cela m e serait 
possible. Je n'en suis qu'à l'étude de toutes ces ques­
tions, je m'en tiens au jugement deM. Mill jusqu'à ce 
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qu'on m'ait fait voir où il pèche, et je ne veux pas 
accepter une discussion que je n'ai pas provoquée. 
La seule obligation qui m'incombe, c'est de jus­

tifier ce qui ne l'est pas encore dans ce que j'ai 
écrit au sujet du positivisme', à savoir, l'opinion 
exprimée dans le passage suivant : « En tant que mes 
études m'ont mis à même de reconnaître ce qui ca­
ractérise spécialement la philosophie positive, je 
lui trouve peu de valeur scientifique, pour ne pas 
dire qu'elle en est entièrement dépourvue, et j'y 
trouve bien des choses aussi contraires à l'essence 
même de la science que tout ce que renferme le 
catholicisme ultramontain (1). » 
Il y a ici deux propositions. La première, c'est 

que le positivisme est sans valeur scientifique, ou 
peu s'en faut. La seconde, que son esprit est anti-
scientifique. Je vais chercher à rendre bien éviden­
tes ces deux affirmations. 
1° Celui qui a la moindre connaissance super­

ficielle des sciences physiques ne peut manquer de 
reconnaître, en lisant les leçons de Comte, que 
1 auteur est singulièrement dépourvu de connais­
sances réelles en ces matières, et aussi qu'il joue 
7v malh6Ur- Que Penser d'un conteiipo. 
une n J ° U n 8

1
e t d e Fr6Snel ̂  ne manque jamais 

dïn h : ° L ̂  !raUer aV6C dédain ^vpothèse 
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éminents de son époque, qu'il pense réfuter la théo­
rie des ondes en indiquant simplement l'existence 
de la nuit(l). Il nous donne une étrange mesure de 
sa propre valeur c o m m e critique scientifique, cet 
h o m m e qui nous enseigne que la phrénologie est 
une grande science et la psychologie une chimère, 
que Gall est un des grands h o m m e s de son siècle, 
que Cuvier est brillant, mais superficiel (2). Ne joue-
t-il pas de malheur aux yeux de tous, ce raisonneur 
spéculatif si hardi, qui, peu d'instants avant l'aube 
de l'histologie moderne, cette pure application du 
microscope à l'anatomie, réprouve ce qu'il appelle 
l'abus des recherches microscopiques et la valeur exa­
gérée qu'on leur a attribuée. On allait démontrer 
l'uniformité morphologique des tissus de la grande 
majorité des plantes et des animaux, et Comte 
tournait en ridicule ceux qui cherchaient à rap­
porter tous les tissus à un tissu générateur, formé par 
le chimérique et inintelligible assemblage d'une sorte de 
monades organiques qui seraient dès lors les vrais élé­
ments primordiaux de tout corps vivant (3). C'est 
Comte enfin qui nous dit que toutes les objections 
faites contre l'arrangement des espèces vivantes en 
série linéaire, sont essentiellement absurdes, que 
l'ordre de la série animale est nécessairement li­
néaire (4), tandis que le contraire est précisément une 

(1) Comte, PMI. pas., t. II, p. 440. 
(2) Id., ibid., t. VI, p. 383. 
(3) Id., ibid., t. III, p. 369. 
(4) la., ibid., p. 387. 

HUXLEY. 
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des vérités les mieux établies et les plus importan­
te de la zoologie. Demandez aux mathématiciens, 
aux astronomes, aux physiciens, aux chimistes, 
aux biologistes ce qu'ils pensent de la Philosophie 
positive, et ils seront tous d'accord pour certifier 
que, quel que soit le mérite de M. Comte à d'autres 
égards, il n'a répandu aucune lumière sur la philo­
sophie de leurs études particulières. 
Pour être juste cependant, il faut reconnaître que 

même les plus ardents disciples de M . Comte se 
taisent judicieusement au sujet de ses connais­
sances scientifiques, ou de sa manière d'apprécier 
les sciences, et préfèrent baser les droits que peut 
avoir leur maître à l'autorité scientifique sur sa 
lm des trois états et sur sa classification des sciences. 
Ma.s ici encore, je m e trouve aussi complètement 
en opposition avec eux que d'autres l'ont été avant 
moi, et notamment M. Herbert Spencer. U n 
examen critique de ce que M. Comte veut nous 
enselgnersur la loi des trois états n'aboutit qu'à 

séné d'affirmations plus ou moins contradic-
cT2Z \ T 1 ^ UBe Védté ^Parfaitement 

loTcTe'17 ,tsflcation des Sdences' ̂  -
la o l u e ! ï l h l S t ° i r e ' S0it ™ Point de vue de 

humaine dans ses diverses ,21 Intelligence 
averses sphères d'activité, de-
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« puis son premier essor le plus simple jusqu'à nos 
« jours, je crois avoir découvert une grand loi fon-
« damentale, à laquelle il est assujetti par une 
« nécessité invariable, et qui m e semble pouvoir 
«être solidement établie, soit sur les preuvesra-
« tionnelles fournies par la connaissance de notre 
« organisation, soit sur les vérifications historiques 
« résultant d'un examen attentif du passé. Cette 
« loi consiste en ce que chacune de nos concep-
« tions principales, chaque branche de nos connais-
« sances, passe successivement par trois états 
« théoriques différents : l'état théologique ou fictif; 
« l'état métaphysique ou abstrait; l'état scientifique 
« ou positif. E n d'autres termes, l'esprit humain, 
« par sa nature, emploie successivement dans cha-
« cune de ses recherches trois méthodes de philo-
« sopher, dont le caractère est essentiellement différent 
« et même radicalement opposé : d'abord la méthode 
« théologique, ensuite la méthode métaphysique, 
« et enfin la méthode positive. De là, trois sortes de 
« philosophie, ou de systèmes généraux de concep-
« tions sur l'ensemble des phénomènes qui s'excluent 
« mutuellement ; la première est le point de départ 
« nécessaire de l'intelligence humaine ; la troisième, 
« son état fixe et définitif; la seconde est unique-
« ment destinée à servir de transition. » 
Rien ne saurait être plus précis que ces affirma­

tions ; on peut les formuler par les propositions 
suivantes : 

a. L'intelligence humaine est soumise à la loi par 
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une néeesMlé invariable, ce que démontrent à priori 
la nature et la constitution de l'intelligence ; et en 
môme temps nous pouvons constater historique­
ment que l'intelligence humaine a toujours été 
soumi<e à cette loi. 
A. Toutes les branches des connaissances hu­

maines traversent les trois états, en commençant 
nécessairement par le premier. 
c Les trois états s'excluent mutuellement, en 

tant qu'essentiellement différents, et m ê m e radica­
lement opposés. 
Deux questions se présentent. M. Comte ne se 

meltra-l-il pas plus tard en contradiction avec lui-
même ? Les faits ne le contrediront-ils pas ? Je 
réponds affirmativement à ces deux questions; et 
!>•'"' rapport à la première, je prends c o m m e témoi­
g n e un passage remarquable qui se trouve à lapage 

âlors ,,"UM rmeI°1Umede k Phll°S°Phie *****> 
r l é ' * aVaU 6U l6 t e m P s de ̂ fléchir 
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«exemple, très-heureusement remarqué dans ses 
« essais philosophiques qu'on ne trouvait, en au-
« cun temps ni en aucun pays, un Dieu pour la 
'i pesanteur, lien est ainsi, en général, même à l'égard 
« des sujets les plus compliqués, envers tous les phéno-
« mènes assez élémentaires et assez familiers pour que 
« la parfaite invariabilité de leurs relations effectives 
« ait toujours dû frapper spontanément l'observateur 
« le moins préparé. Dans l'ordre moral et social. 
« qu'une vaine opposition voudrait aujourd'hui 
« systématiquement interdire à la philosophie posi-
« tive, il y a eu nécessairement, en tout temps, la 
« pensée des lois naturelles, relativement aux plus 
« simples phénomènes de la vie journalière, c o m m e 
« l'exige évidemment la conduite générale de notre 
« existence réelle, individuelle ou sociale, qui n'au-
« rait pu jamais comporter aucune prévoyance 
« quelconque, si tous les phénomènes humains 
« avaient été rigoureusement attribués à des agents 
« surnaturels, puisque dès lors la prière aurait 
« logiquement constitué la seule ressource imagi-
<( nable pour influer sur le cours habituel des actions 
<t humaines. On doit même remarquer, à ce sujet, que 
« c'est, au contraire, l'ébauche spontanée des premières 
« lois naturelles propres aux actes individuels ou so-
« ciaux qui, fictivement transportée à tous les phéno-
« mènes du monde extérieur, a d'abord fourni, d'après 
« nos explications précédentes, le vrai principe fon-
« damenlal de la philosophie théologique. Ainsi, le 
« germe élémentaire de la philosophie positive est cer-
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« tainement tout aussi primitif au fond que celui de la 
a philosophie théologique elle-même, quoiqu'il n'ait 
n pu se développer que beaucoup plus tard. Une telle 
it notion importe extrêmement à la parfaite ratio-
« nalité de notre théorie sociologique, puisque, la 
« vie humaine ne pouvant jamais offrir aucune 
« véritable création quelconque, mais toujours une 
« simple évolution graduelle, l'essor final de l'esprit 
n positif deviendrait scientifiquement incompré­
hensible, si, dès l'origine, on n'en concevait, à 

« tous égards, les premiers rudiments nécessaires. 
i-Depuis cette situation primitive, à mesure que 
« nos observations se sont spontanément étendues 
« et généralisées, celessor, d'abord à peine apprécia-
« ble, a constamment suivi, sans cesser longtemps 
11 d'êlre subalterne, une progression très-lente, mais 
« continue, la philosophie théologique restant tou-
« jours réservée pour les phénomènes, de moins 
•• en moins nombreux, dont les lois naturelles ne 
« pouvaient encore être aucunement connues. » 
Comparez les propositions implicitement énon­

cées ici avec celles que nous avons remarquées dans 
le premier volume. 

a 11 est de fait que l'intelligence humaine n'a pas 

tn " r T f m<î?î S ° U m i S e à k l0i des t r ™ états, 

non L qU6 néC6SSité de la l0i ue ? e u t «ré 
««.montrée a priori. 
sortefnV0^:6 '* ^ COnn«es de toutes 
ortes ne sont pas passées par les trois états 
fct Plus particulièrement n«r u ' 

nent Par le premier, c o m m e 
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M. Comte a soin de nous le faire remarquer. 
c. L'état positif a coexisté plus ou moins avec 

l'état théologique dès les.premières lueurs de l'intel­
ligence humaine. 

Et pour compléter cette série de contradictions, 
l'assertion que }es trois états sont essentiellement dif­
férents et m ê m e radicalement opposés vient se heur­
ter un peu plus bas, sur la m ê m e page, à l'affirmation 
que l'état métaphysique est tout simplement, en 
somme, une modification générale du premier. 
D'ailleurs, dans la quarantième leçon, c o m m e dans 
un de ses premiers essais, fort intéressant, intitulé : 
Considérations philosophiques sur les sciences et les 
savants (1823), les trois états se réduisent pratique­
ment à deux : « Le véritable esprit général de toute 
« philosophie théologique ou métaphysique con-
« siste à prendre pour principe, dans l'explication 
« des phénomènes du monde extérieur, notre sen-
« timent immédiat des phénomènes humains; 
« tandis que, au contraire, la philosophie positive 
« est toujours caractérisée non moins profondément 
« par la subordination nécessaire et rationnelle de 
« la conception de l'homme à celle du monde?» 
Je laisse aux disciples de M. Comte le soin de dé­

cider quelle est celle de ces affirmations contradic­
toires qui exprime ce que leur maître voulait nous 
dire réellement. Qu'il m e soit permis, seulement, de 
faire remarquer que les hommes de science n'ont 
pas l'habitude d'attacher grande importance à des 
lois formulées de cette façon. 
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Les affirmations ultérieures sont assurément bien 
plus logiques et mieux d'accord avec les faits que 
le* premières; mais elles ne donnent pas cependant 
une explication juste et suffisante du développement 
de l'intelligence, qu'il s'agisse de l'individu ou de 
l'espèce humaine. Tous ceux qui voudront observer 
alientivemcnt le développement de l'intelligence 
chez un enfant reconnaîtront que, dès ses premières 
manifo>talions, sa pensée reflète la nature de deux 
laçons différentes. D'abord l'enfant accumule des 
sensations, et il échafaude des associations, tout en 
se formant une conception des choses et de leurs 
relations qui est plus positive en réalité, et moins 
embrouillée d'hypothèses de toutes sortes, que ne 
le sera, a aucune époque de sa vie, sa façon de con­
cevoir le monde et de se concevoir lui-même. 
Aucun enfant n'a recours à des personnifications 
imaginaire» pour expliquer les propriétés ordinaires 
<1 objets inanimés, ou ne représentant pas des êtres 
v .vante. 11 n'imagme pas un dieu de la douceur pour 
« P jquer le goût du sucre, ou un esprit du saut pour 
expliquer le rebondissement de sa balle. De sembla-
InJenTM"63' t ^^ base à'™ ^rès-
Z2Z\ î?ses ldees'som a c c e p t é s ? a r l«i tout 
M Ii 1 , T m V ' a i t S U l l i m e S ' ne P r é^»tant 
M de difficulté et ne demandant pas d'explication 

dans cet état que M VIT' 6Spnt de renfant est 

Mai., à côté de 'et! ieTll^^tpositif 
- de cette condition mentale, il S'e n 
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produit une autre. L'enfant arrive à se connaître 
c o m m e cause d'action, et c o m m e sujet passif et pen­
sant. Les actes qui résultent de ses désirs font partie 
•des événements les plus intéressants, les plus mar­
quants qui l'entourent; et de plus ces actes provien­
nent évidemment d'affections déterminées en lui 
par ce qui l'entoure, ou par d'autres changements 
effectués en sa personne. Parmi ces objets environ­
nants ceux qui l'intéressent et lui importent le plus 
sont : la mère et le père, les frères et sœurs, les 
bonnes qui le soignent. Bientôt, l'esprit de l'enfant 
•est forcé de supposer que ces êtres si remarquables 
pour lui sont d'une nature semblable h la sienne, et 
cette première conception anthropomorphique de­
vient pour lui une hypothèse des plus heureuses, et 
dont chaque instant amènera la justification. Il n'est 
donc pas étonnant qu'il l'étende à d'autres objets 
l'intéressant de m ê m e , dès que ceux-ci ne sont pas 
par trop dissemblables aux premiers, qu'il l'étende, 
•disons-nous, au chien, au chat, aux animaux do­
mestiques, aussi bien qu'à la poupée, aux jouets, au 
livre d'images, qui pour lui seront tous doués de 
volonté, d'affections et de la capacité d'être sages 
ou d'être méchants. Mais ce serait évidemment une 
•simple perversion de langage que d'appeler cet état 
intellectuel un état théologique, soit que l'on prenne 
ce mot en son sens réel, soit qu'on le prenne en 
l'opposant à l'idée du scientifique ou du positif. 
L'enfant n'adore ni son père, ni sa mère, ni un chien, 
ni une poupée. Au contraire, rien n'est plus curieux 

13. 
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même 
e le manque absolu de vénération, de respect 

...Jme, qu'il m e soit permis de le faire observer, 
d'un jeune enfant entouré de soins et d'amour; rien 
n'es! plus frappant que sa tendance à croire en lui 
comme centre de l'univers, et sa disposition à exer­
cer une tyrannie despotique sur ceux qui l'écrase­
raient du bout du doigt. 
Il serait encore moins juste de dire que cet an­

thropomorphisme de la première enfance n'est pas 
scientifique, ou qu'ilèstopposéàl'espritdelascience. 
L'enfant reconnaît que bien des phénomènes résul­
tent de ses propres affections ; il ne tardera pas à 
acquérir d'excellentes raisons pour croire que bon 
nom bre d'autres phénomènes résultent des affections 
d vire» qui diffèrent de lui, tout en lui ressemblant 
plus ou moins. Ainsi muni de bonnes preuves pour 
croire que bien des événements desplus intéressants 

! w i V ? f , U W , t p " 1 > hyP o t h è s e qu'ils sont 
œuv e d m elhgences semblables à la sienne, pour-
o, eniant qui a découvert la cause vraie d'un 

g an „ombre de phénomènes restreindrait-il Fan 
Phcauon d'une hypothèse si fructueuse? Le chien a 

^.«ponueXX?r
Pr68Bnteren8ePla-

l'enfant appliquerSOn , ?*' C ^ A ™ *™ 
1 q aSOninterPrétationanthropomor-



DANS SES RAPPORTS AVEC LA SCIENCE. 227 

phique aux seuls phénomènes qui ressembleront 
par leur nature générale, ou leurs caprices apparents, 
à ceux dont l'enfant reconnaît la cause en lui-même 
ou en d'autres êtres qui lui ressemblent. Pour lui, 
tout le reste de la nature se compose de choses qui 
s'expliquent d'elles-mêmes, ou qui sont inexplica­
bles. 

Ce n'est qu'à un état ultérieur de son dévelop­
pement que l'intelligence de l'homme arrive à re­
connaître le conflit apparent de son interprétation 
anthropomorphique de la nature et l'interprétation 
que j'appellerai physique (I). A ce moment, il cherche 
à étendre sur toute la nature son interprétation an­
thropomorphique, ce qui est la tendance de la théo­
logie, ou bien il donne la m ê m e prédominance 
exclusive à son interprétation physique, ce qui est la 
tendance de la science, ou enfin il adopte un juste 
milieu, et prenant à l'interprétation anthropomor­
phique sa tendance à personnifier, à l'interprétation 
physique sa tendance à exclure la volonté et les 
affections, il aboutit à ce que M. Comte appelle 

(1) Le mot positif est à rejeter ici, en quelque sens qu'on 
veuille le prendre, soit qu'il indique cette qualité mentale fort 
développée assurément chez M. Comte, mais, de toutes celles 
d'un philosophe, la qualité dont il peut le mieux se passer; 
soit qu'appliqué à un système qui a pour point de départ d'é­
normes négations, il faille pour le moins considérer comme 
malheureuse la qualification de positif; soit enfin qu'en s'en 
tenant au sens philosophique spécial du mot impliquant un sys­
tème de la pensée dans lequel on ne suppose rien au delà 
du contenu des faits observés, il signifie ce qui n'a jamais 
existé et n'existera jamais. 
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il 

Yétatmrtap/n/tùpw, ce mot étant dans ses écrits u n 
terme de mépris pour indiquer ce qui lui déplaît. 
Ce qui esl vrai du développement intellectuel de 

l'individu l'est aussi, mutatis mutandis, de celui de 
l'espèce. Il csl absurde de dire que toutes les con­
ceptions d'hommes à la période de barbarie primitive 
soient à l'état théologique. Ces conceptions sont 
lors, neuf fois sur dix, éminemment réalistes et 
.1 positives que peuvent les rendre l'ignorance 
etroilesse d'esprit. Il ne vient pas plus à la pensée 

d'un sauvage qu'à celui d'un enfant, de demander 
le pourquoi des événements journaliers et ordinaires 
qui forment la majeure partie de sa vie mentale. Mais 
par rapport aux événements plus frappants, insolites 
cl qui l'obligent à faire des raisonnements spécula­
tifs, il est éminemment anthropomorphiste, et son 
anthropomorphisme, comparé à celui de l'enfant, 
-c complique de l'impression profonde que fait sur 
lui, chose, bien naturelle d ailleurs, la mort de ceux 
<lc -mi espèce. Le guerrier plein d'énergie féroce 
qui était peut-être le chef despotique de sa tribu 
«-1 l>appé à mort. Le voilà gisant, et un enfant peut 
<1<- Iws insulter cet h o m m e si terrible l'instant d'au­
t a n t ; une mouche m ê m e se pose sur ces lèvres 
d ou parlaient les ordres redoutés, sans que rien ne 
Ud^range. Pourtant l'aspect extérieur du mort ne 
•rable guère plU8 changé que pendant le sommeil, 

lu - i ,'ob ' e 1 : C e d o n c a u t ^ o s e , c o m m e 
"lu. qm 1 observe l'a reconnu par lui-même qu'un 
^ - d . , momentané du corps pour aile! I Z Z 
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pays des songes? La violence commise sur ce chef 
tombé à terre n'aurait-elle pas forcé ce quelque 
ehose qui fait l'essence de l'homme à errer ainsi? 
Et si dès lors l'esprit n'est plus capable de reprendre 
«on enveloppe, s'il a oublié les moyens d'y rentrer, 
ne conserverait-il pas cependant quelques-unes des 
puissances dont il était en possession pendant la vie? 
Ne pourra-t-il pas nous venir en aide si nous savons 
lui plaire, ou bien ne pourra-t-il pas nous nuire si 
nous le fâchons, et c'est cette dernière impression qui 
semble de beaucoup la plus générale. Ne sera-t-il pas 
bon de faire pour l'esprit tout ce qui aurait pu faire 
plaisir à l'homme pendant sa vie, tout ce qui aurait 
pu apaiser sa colère. Il n'est pas possible d'étudier 
les écrits dignes de foi qui nous font connaître la 
manière de penser des sauvages, sans constater 
qu'au fond de leurs croyances spéculatives il se 
trouve toujours un enchaînement d'idées de ce 
genre. 
Il y a des sauvages sans dieux, en donnant à ce 

mot quelque sens légitime qu'il soit permis de lui 
attribuer, mais il n'y, en a pas sans esprits, sans re­
venants. Le fétichisme, le culte des ancêtres ou des 
héros, la démonologie des sauvages primitifs sont, à 
m o n avis, leurs façons différentes d'exprimer la 
croyance aux esprits et leur interprétation an-
thropomorphique des événements insolites qui l'ac­
compagnent. La sorcellerie, la magie, traduisent ces 
croyances dans la pratique, et sont à notre façon 
•d'entendre le culte religieux, ce qu'est à la théolo-
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de, l'anthropomorphisme naïf des enfants ou des 

sauvages. 
Dans les progrès que fait l'espèce pour passer de 

l'état sauvage à une civilisation avancée, l'anthropo­
morphisme, en se développant, devient théologie, 
tandis que l'interprétation physique de la nature, le 
ph/skisme (si ce néologisme m'est permis) devient 
science; mais les deux tendances subissent à la 
lob un développement simultané, et non successif. 
Pendant longtemps elles s'exercent l'une et l'autre 
danv un domaine spécial et où la tendance opposée 
n'a pas prise ; en m ê m e temps, il y a entre ces deux 
tendance^ un terrain ouvert de part et d'autre à 
leurs incursions. Ici régnent les entités métaphysi­
ques, espèces bâtardes qui doivent au physicisme 
leur aspect extérieur, à l'anthropomorphisme leur 
substance, et qui font tout particulièrement l'objet 
de l'antipathie de M. Comte. 

Mais avec le cours des siècles, les limites du physi-
risme s'étendent. Tout le domaine des entités 
bâtardes est annexé à la science ; et m ê m e la théo­
logie, dans ses formes les plus pures, cesse d'être 
anthropomorphique.quoi qu'elle en dise.L'anthropo-
morphisme s'est réfugié dans sa dernière forte­
resse l'hommemême. Pourtant la science investit de 
près la place; les philosophes se préparent à la 
ïtïïf^T aU p l u s § r a n d d<* problèmes 

Z^TM F° ème Ullime : La nalure tamrtne 
ses f!U" !"mt d6 liberté'un libre arbitre 

6 ^ N ° l 0 n l e s ' elément vraiment anthropomor-



DANS SES RAPPORTS AVEC LA SCIENCE, 231 

phique ; ou faut-il ne voir en elle que le plus curieux 
et le plus compliqué des mécanismes de l'univers? 
Certaines gens, à l'avis desquels je m e range, pen­
sent que c'est là une bataille qui durera toujours, 
et, au point de vue des besoins de la vie, la prolon­
gation de lalutte équivaut pratiquement au triomphe 
de l'anthropomorphisme. 

La classification des sciences qui donnerait droit 
à M. Comte de réclamer, d'après ses adhérents, la 
dignité de philosophe scientifique, à laquelle lui 
donnait droit déjà la loi des trois états, m e semble 
exposée précisément aux objections que nous avons 
fait valoir contre cette loi. Elle se contredit elle-
m ê m e ; les faits la contredisent également. Exami­
nons successivement les points principaux de cette 
classification. 

« Il faut distinguer, par rapport à tous les ordres 
« des phénomènes, deux genres de sciences natu-
« relies; les unes abstraites, générales, ont pour 
« objet la découverte des lois qui régissent les di-
« verses classes de phénomènes, en considérant tous 
« les cas qu'on peut concevoir; les autres concrè-
« tes, particulières descriptives, et qu'on désigne 
« quelquefois sous le n o m de sciences naturelles 
« proprement dites, consistent dans l'application 
« de ces lois à l'histoire effective des différents êtres 
« existants (1). » 
Plus loin, l'auteur énumère les sciences abstraites. 

(1) Comte,. Plat, pos., 1.1, p. 5G. 



DU POSITIVISME 

Ce .-ont : les mathématiques, l'astronomie, la phy-
'i'pn\ la chimie, la physiologie et la physique so­
ciale, les titres de ces deux dernières sciences étant 
changés postérieurement en ceux de biologie et de 
sociologie. M. Comte explique dans les termes sui­
vants la distinction qu'il établit entre les sciences 
abstiailes et les sciences concrètes : 

K On pourra d'abord apercevoir très-nettement 
celle distinction en comparant, d'une part, la 

11 physiologie générale, et d'une autre part la zoolo­
gie et la botanique proprement dites. Ce sont évi-

« c.i'uiiuent, en effet, deux travaux d'un caractère 
« fort distinct, que d'étudier, en général, les lois de 
la vie, ou de déterminer le mode d'existence de 
'ii.quc corps vivant, en particulier. Cette seconde 
>("<Ie. n, outre, est nécessairement fondée sur lapre-mure 

M. (.orale nous fait voir dans le passage que j'ai 
- u M é tout ce qu'il y a de faux et d'insuffisant 
dan sC, conna.ssances relatives aux sciences phy-

- ; P = n t dérivées de la lecture des livrât 
(le léudedelanature. L'étude spéciale des 

ronduit à penser une Tun ^ ^ j'en Sais me 

r̂econnaissance S ! ?** aVait eu la ™oin-

'lUfc «ou, ne pouvons !r'nPrèS aV°ir constaté 
de '« vi, qu'en Z o n 2 7 ^ ^ § é n é r a ^ 
^vam,i„ d v i u ( i lf

 f° n d a n t s u r l'étude des êtres 
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L'exemple qu'il prend pour expliquer sa distinc­
tion est assurément mal choisi ; mais les expressions 
dont il se sert pour définir ce qu'il entend par 
sciences abstraites ne m e semblent pas inoins cri­
tiquables. Est-il permis de dire que l'astronomie, la 
physique, la chimie, la biologie considèrent tous les 
•cas qu'on peut concevoir dans le domaine de chacune 
de ces sciences respectives ? L'astronome s'occupe-
t-il d'un autre système de l'univers que celui qui se 
dévoile à ses yeux ? Raisonne-t-il sur les mouve­
ments possibles des corps qui s'attireraient en rai­
son inverse, disons, par exemple, du cube de leurs 
distances? La biologie, abstraite ou concrète, traite-
t-elle d'autres formes de la vie que de celles qui 
existent actuellement ou qui ont existé autrefois? 
Et si les sciences abstraites embrassent tous les cas 
concevables de l'opération des lois qui les concer­
nent, n'embrassent-elles pas nécessairement le sujet 
des sciences concrètes qui doit être concevable puis­
qu'il existe? De fait, une distinction du genre de 
celle qu'établit M. Comte ne peut se soutenir, et 
tout d'abord cette classification s'écroule par défaut 
de construction. 

Mais accordons à M. Comte ses six- sciences abs­
traites. Il les arrange ensuite selon ce qu'il appelle 
leur ordre naturel ou leur hiérarchie, la place des 
sciences étant déterminée dans cette hiérarchie par 
le degré de généralité et de simplicité des concep­
tions dont elles traitent. Les mathématiques occu­
pent la première place ; puis viennent successivement 
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fastronomie, la physique, la chimie, la biologie et 
enfin la sociologie, dernière science de la série. 
Pour faire valoir celte classification M. Comte s'ap­
puie d'abord sur « sa conformité essentielle avec 
la coordination en quelque sorte spontanée qui 
-e trouve en effet implicitement admise par les sa­
vants livrés à l'étude des diverses branches de la 
philosophie naturelle. » 
Mais je nie absolument cetle conformité. Si une 

chose est claire, par rapport au progrès de la science 
moderne, c'est sa tendance à réduire tous les pro­
blèmes scientifiques, hormis les problèmes purement 
mathématiques, à des questions de physique molé­
culaire c'est-à-dire aux attractions, aux répulsions, 
aux mouvements des particules ultimes de la m a ­
tière, et à la coordination de ces particules entre 
P«CS. Les phénomènes sociaux sont le résultat de 
«lion réciproque des hommes, parties composan­

te- de la société, les uns sur les autres et sur l'uni-

iz?nr
nLMaisdansieian^edesscienc^ 

"> -"P es, nécessairementmatérialisle par la nature 
«'«•ne des choses, les actions des hommes en ant 
"e ,a -ence P e ^ les étudier, sont lT L T t a de 

*> Promenés bL,0^ese?!X"'*'"*"*' 
ornière analyse rf<* « *• C h l n a u î u e s sont, en 
culairc. Aussi t o u ' s t r n S de P ^ * » môlô-

aquitain objet immédiat 
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de leurs occupations, reconnaissent ce fait. Il faut 
encore remarquer que les phénomènes biologiques 
sont en rapport avec la physique moléculaire d'une 
façon aussi directe, aussi immédiate que ceux de la 
chimie. La physique ordinaire, la chimie, la biologie 
ne sont pas trois échelons successifs dans l'échelle 
des connaissances, c o m m e M . Comte voudrait nous 
le faire croire, mais trois branches d'un tronc com­
m u n , la physique moléculaire. 

Quant à l'astronomie, je ne m'explique pas 
qu'avec un moment d'attention pour se rendre 
compte de la nature de cette science, on n'arrive 
pas à voir qu'elle se compose de deux parties. En 
premier lieu, c'est une description des phénomènes, 
méritant le n o m d'histoire naturelle au m ê m e titre 
que la zoologie descriptive ou la botanique. Puis 
elle comprend une explication de ces phénomènes, 
qui nous est fournie par les lois d'une force, la gra­
vitation, dont l'étude fait aussi bien partie de la 
physique, que celle de la chaleur ou de l'électricité. 
Il serait aussi rationnel de faire de l'étude delà cha­
leur solaire une science préliminaire du calorique, 
que de placer l'étude de l'attraction des corps qui 
composent l'univers en général, avant celle des corps 
terrestres particuliers, que nous pouvons seule con­
naître expérimentalement. C'est parce qu'il est pos­
sible d'exprimer en formules mathématiques la très-
grande majorité des phénomènes astronomiques 
que l'astronomie est arrivée à une si grande perfec­
tion, et encore parce qu'on peut expliquer la plu-
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• 
part de .-es phénomènes par l'application de lois 
physiques fort simples. 
11 faut remarquer, en premier lieu, qu'en ce qui 

concerne les mathématiques, M. Comte réunit sous 
celle dénomination les relations pures de l'espace et 
de la quantité, comprises régulièrement sous ce 
nom, avec la mécanique rationnelle et la statique, 
dcv, loppementsmalhématiquesdes notions de force 
<-l de mouvement, les plus générales des conceptions 
physiques. Si nous reportons celles-ci à la place 
qu'elles doivent occuper en physique il nous reste 
les mathématiques pures, et il n'est pas plus pos­
sible d,. les mettre au commencement qu'à la fin 
d une hiérarchie des sciences. En effet, les mathé-
mat.ques comme la logique doivent intervenir éga­
lement dans foutes les sciences, bien que la c o m ­
p i l e des phénomènes naturels établisse une diffi-

! m Ï T r * COnSidérableal'aPP"cation actuelle 

t ^ ^ ^ ^ ^ ^ y reste, 
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« ches positives, parce que nulle part ailleurs les 
« questions ne sont résolues d'une manière aussi 
« complète et les déductions prolongées aussi loin 
« avec une sévérité rigoureuse. C'est là également 
« que notre entendement a donné les plus grandes 
« preuves de sa force, parce que les idées qu'il y 
o considère sont du plus haut degré d'abstraction 
«possible dans l'ordre positif. Toute éducation scienti-
« fique qui ne commence point par une telle étude pèche 
« donc nécessairement par sa base (1). » 
Ainsi donc, l'étude qui peut seule nous procurer 

une idée juste et approfondie de ce que c'est qu'une 
science,,et nous fournir en m ê m e temps une con­
ception exacte delà méthode générale des recher­
ches scientifiques, est celle qui ne sait rien ni de l'ob­
servation, ni de l'expérimentation, ni de l'induction, 
ni du déterminisme. De plus,l'éducation dont tout 
le secret consiste à procéder du facile au difficile, du 
concret à l'abstrait, doit être renversée et passer de 
l'abstrait au concret. 

M. Comte allègue un second argument en fa­
veur de sa hiérarchie des sciences. Je cite textuel­
lement : 

« U n second caractère très-essentiel de notre clas-
« sification, c'est d'être nécessairement conforme à 
« l'ordre effectif de développement de la philosophie 
« naturelle. C'est ce que vérifie tout ce qu'on sait de 
« l'histoire des sciences (2). » 

(1) Comte, Phil.pos., t. I, p. 99. 
(2) Id., ibid., t. I, p. 77. 
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Mais M. Spencer a si bien et si complètement 
démontré (1) que le développement historique des 
sciences ne correspond en rien à leur position dans 
la hiérarchie de Comte, que je ne perdrai pas m o n 
temps ;\ reproduire sa réfutation. 
Voici une troisième proposition de M. Comte pour 

faire valoir sa classification des sciences : 
Kn troisième lieu, cette classification présente la 

« propriété très-remarquable de marquer exacte-
• ment la perfection relative des différentes scien-
« ces, laquelle consiste essentiellement dans le degré 
« de précision des connaissances et dans leur coor-
" il'maiion plus ou moins intime (2). » 
Il m'est tout à fait impossible de comprendre la 

diMinrlion que M. Comte cherche à établir dans ce 
pas.af.-e, malgré les amplifications qu'il donne u n 
peu plus loin. Chaque science doit se composer de 
connaissances précises, et ces connaissances se coor­
donner en propositions générales, faute de quoi elles 
ne constitueraient plus une science. Quand M. C o m t e 
"""s dit, pour expliquer les affirmations citées ci-
'le^.'I"e «les phénomènes organiques ne compor­
tent qu une étude à la fois moins exacte et moins 
systemauque que les phénomènes des corps bruts, » 
je n arrive pas à m e rendre compte de ce que cela 

» W t o -Quand j'affirme que p^'exciïtion d'un 
"^moteur le muscle auquel il se rend devient à la 

http://pas.af.-e
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fois plus court et plus gros sans changer de volume, 
cette affirmation ne m e semble pas seulement aussi 
vraie, mais en m ê m e temps aussi précise ou exacte 
que celle du physicien qui nous enseigne qu'en 
chauffant une barre de fer, la barre devient à la fois 
plus longue et plus grosse en prenant un volume 
plus considérable ; et en fait de précision je ne vois 
pas de différence entre renonciation de cette loi 
morphologique : les animaux qui allaitent leurs 
petits ont deux condyles occipitaux, et celle de cette 
loi physique : l'eau soumise à l'électrolyse se dé­
compose en oxygène et hydrogène dont le poids total 
est égal au poids de l'eau décomposée. Quant à dire 
que les recherches anatomiques ou physiologiques 
sont moins systématiques que celles du physicien ou 
du chimiste, c'est là une assertion vraiment incon­
cevable. Les méthodes des sciences physiques sont 
toujours les mêmes en principe, et le physiologiste 
dont les recherches ne seraient pas systématiques 
échouerait dans son étude plus vite encore que celui 
qui s'occupe de sujets plus simples. 

Ainsi donc la classification des sciences de 
M. Comte m e semble complètement défectueuse àtous 
égards. Dans cet article déjà bien long, il est impos­
sible de rechercher comment on pourrait y substi­
tuer une classification meilleure, et cela est d'autant 
moins nécessaire que M. Spencer vient de publier 
une seconde édition de son essai remarquable sur ce 
m ê m e sujet. 

2" La seconde affirmation que je m e suis cru en 
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droit de fciire dans l'article auquel je suis forcé de 
me reporter si souvent, c'est que la philosophie posi­
tive contient bien des choses aussi contraires à l'es­
sence même de la science, que tout ce que renferme 
le catholicisme ultramontain. 
Os paroles se rapportent d'une part au dogma­

tisme et à l'esprit étroit qui régnent si souvent chez 
M. Comte quand il discute des doctrines qui lui dé-
plai-ent, el qui réduisent l'expression de ses opinions 
à de simples puérilités passionnées. C'est ce qui a 
lieu, par exemple, dans toute son argumentation 
«'onlre la théorie d'un élher, et quandil s'élève con-
ire la psychologie ou l'économie politique, son lan-
m e n'esi pas digne d'un savant. D'autre part, je 
fa^ns allusion à cet esprit tracassier de systématisa-
bon, de réglementation qui remplit la Philosophie 
/-"«"et se montre dans les derniers volumes de 
eet ouvrage de façon à bien nous faire prévoir les 
--.niosués antiscientifiques des derniers écrits 

•.-:;tr;.e:s:^une,iignededéraarca-
^iwiXfolT^1^et celui 

blent (,i ie J f «quentes, me sem-
P^-nt i « - - « formée d'a-
»•** I- prta^ÏÏè \ deCeSderniers ^vrages) 
'indice général de ï SS VM?Hlt' danS 

r,lfJn début, dit- il - ° Z / !gUepmlive- «Dès 
q Jlnstltue aujourd'hui. » 
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« M a politique, loin d'être aucunement opposée à 
« m a philosophie, en constitue tellement la suite 
ii naturelle, que celle-ci fut directement instituée 
« pour servir de base à celle-là, c o m m e le prouve 
« cet appendice (1). » 
Ceci est parfaitement exacte. Dans son essai re­

marquable ayant pour titre : Considérations sur le 
pouvoir spirituel, publié en mars 1826, Comte pro­
pose l'établissement d'un pouvoir spirituel moderne, 
qui pourrait dans ses prévisions, exercer sur les af­
faires temporelles une influence plus grande que celle 
dû clergé catholique au douzième siècle, époque de 
toute son indépendance et de sa plus grande puis­
sance. Ce pouvoir spirituel doit en effet, d'après l'au­
teur, gouverner l'opinion et exercer sur l'éducation 
Un contrôle suprême dans toutes les nations de l'Oc­
cident; de plus les pouvoirs spirituels des différents 
peuples européens doivent être associés et soumis à 
une direction c o m m u n e ou souveraineté spirituelle. 

Ainsi donc, quatre ans avant la publication du 
premier volume de la Philosophie positive, M. Comte 
avait déjà complètement organisé dans son esprit 
un système de catholicisme sans christianisme et na­
turellement l'esprit pontifical se montre dans le 
dernier ouvrage non pas seulement c o m m e je viens 
de l'indiquer, mais d'une façon plus notoire encore 
par une attaque contre la liberté de conscience qui 
éclate dans le quatrième volume : 

(1) Comte, loc. cit., préface spéciale, pp. I, IL 

HUXLEY. 1 * 
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Il n'y a point de liberté de conscience en astro­
nomie, en physique, en chimie, en philosophie 
n même, en ce sens que chacun trouverait absurde 
ode ne pas croire de confiance aux principes établis 
t. dans les sciences par les hommes compétents. » 
l/ultramontanisme n'a rien, d'après moi, de plus 

complètement sacerdotal, de plus contraire à l'es-
pril scientifique, que ce que je viens de citer. Tous 
le- grands progrès scientifiques sont dus justement 
à des hommes qui n'ont pas hésité à douter des prin­
cipes établis dans les sciences par les hommes com-
pi'-ienis; elle grand enseignement de la science, sa 
grande utililé comme moyen de discipline mentale, 
c'est qu'elle nous inculque celte maxime, que le 
MÎUI dioit d'une affirmation à la croyance dépend 
de l'impossibilité d'une réfutation. 
Ainsi sans dépasser les limites de la Philosophie 

pottitire, nous voyons que son auteur a en vue l'é­
tablissement d'un système social dans lequel u n 
pouvoir spirituel organisé doit dominer et diriger le 
pouvo.r temporel aussi absolument que les Inno­
cent et les Grégoire ont cherché à gouverner l'Eu­
rope du moyen âge, et de ce système est proscrite 
a I, erlé de conscience qui s'exercerait à l'encontre 

nouîe !T Cî?étentS d0Dt d0U être comP°sé le 

ô b i?l0 ï dU POsUivisme' M' ̂ ngreve avait-il 

'';;-2;rre',orsqu'iiaécrit 
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foi de dire que la Philosophie positive contient bien 
des choses aussi contraires à la science que saurait 
l'être le système catholique (1 ). » 

Ainsi donc, c o m m e on peut le remarquer, 
M. Comte veut conserver toute l'organisation catho­
lique, et le résultat logique de cette partie de sa 
doctrine dans la pratique serait l'établissementd'une 
institution qui correspondrait à cette institution émi­
nemment catholique, mais assez contraire à l'esprit 
scientifique, de l'aveu de tous, le saint-office. 

J'espère en avoir dit assez pour démontrer que 
dans le peu de lignes écrites par moi au sujet de 
M. Comte et de sa philosophie, je ne parlais pas à 
la légère, sans renseignements suffisants, et moins 
encore par méchanceté. Après avoir aujourd'hui 
développé m a pensée, je ne voudrais pas donner à 
croire que pour moi les œuvres de M. Comte sont 
sans valeur. Je respecte de tout m o n cœur ceux qui 
poussés par lui ont réfléchi profondément aux pro­
blèmes sociaux, et luttent en gens de cœur pour ré­
générer la société. Ceux-là ont toute m a sympathie, 
et c'est cette impulsion donnée par lui qui sauvera 
de l'oubli le n o m et la réputation d'Auguste Comte. 
Quant à sa philosophie, je la quitte en citant ses 
propres paroles, qui m'ont été rapportées par un ex-
posilivist.e, actuellement un des hommes les plus 

(1) J'avais dit à Vessence de la science, pour indiquer que 
j'avais en vue l'esprit scientifique, et non les détails ; mais 
M. Congreve a trouvé bon de laisser de côté ce mot important. 
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émiiient- de l'Institut de France, M. Charles Robin: 
La philosophie est une tentative incessante de 

lc-j,iil humain pour arriver au repos ; mais elle se 
trouve incessamment aussi, dérangée par les progrès 
continus de la science. De là vient pour le philoso­
phe l'obligation de refaire chaque soir la synthèse 
de ses conceptions ; et un jour viendra où l'homme 
raisonnable ne fera plus d'autre prière du soir. » 



IX 

SUR UN MORCEAU DE CRAIE. — CONFÉRENCE FAITE A DES OUVRIERS. 

Si l'on creusait un puits à nos pieds; ici même, 
au milieu de la ville de Norwich, les travailleurs 
rencontreraient bientôt cette substance blanche, si 
tendre qu'on ne peut guère l'appeler une roche, et 
<jue nous connaissons tous sous le n o m de craie. 

Sur toute l'étendue du comté de Norfolk, tout 
aussi bien qu'ici, le puisatier pourrait forer à des 
centaines de mètres de profondeur sans rencontrer 
la fin de la craie; et sur la côte où les vagues ont 
rongé les rivages qui leur sont opposés, les faces es­
carpées des hautes falaises sont souvent entièrement 
constituées par de la craie. A u nord, on peut suivre 
la craie jusqu'au comté d'York; sur la côte du sud 
de l'Angleterre, elle se montre tout à coup dans les 
baies occidentales si pittoresques du comté de 
Dorset; puis elle se disloque pour former les aiguil­
les de l'île de Wight, tandis que sur les côtes de 
Kent elle forme cette longue ligne de falaises 
blanches qui ont valu à l'Angleterre son n o m d'j4/-
•b ion. 

Si l'on pouvait enlever la couche peu épaisse du 
14, 
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>ol qui la recouvre, on verrait une bande incurvée 
de craie blanche, ici plus large, plus étroite ailleurs, 
s'eieiulre en diagonale à travers l'Angleterre, depuis 
Lulworth en Dorsel, jusqu'au cap Flamborough 
dans le pays d'York, sur une distance d'une cen­
taine de lieues à vol d'oiseau. 

Depuis celle baudejusqu'à la mer du Nord à l'est, 
ei ti Manche au sud, la craie est profondément ca­
chée sous d'autres dépôts; mais, si ce n'est dans les 
u-rrains wealdicns de Kent et de Sussex, elle fait par-
lie desfundalions de tous les comtés du sud-est. 
Un certains endroits, la craie anglaise est profonde 

«le trois à quatre cents mètres; c'est donc là u n e 
masse énorme, cl pourtant elle ne recouvre qu'une 
hit'n petile parlie de la surface que représente sur le 
plobe la formali.m de la craie, dont les caractères 
p w u n x sont partout les mêmes, et que l'on ren-
«"Mre en ilols détachés, parfois plus grands, parfois 
pluspelits que celui de la craie anglaise 
On h o m e la craie au nord-ouest de l'Irlande; 

^ é t e n d sur une grande partie de la superficie de 

U ecelle que l'on trouve au-dessous de Paris 

n Lond.es; elle traverse leDanemarketl'Europe 
r,r"i-.de; ;„, Sl,d elle s'étend iusau'à VifJ 

' ™ " " « " " " " le globe un o ™ i e 
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irrégulier dont le grand diamètre aurait onze à 
douze cents lieues de longueur; sa superficie serait 
aussi grande que celle de l'Europe et excéderait de 
beaucoup celle de la Méditerranée, la plus grande 
des mers intérieures. 

Ainsi donc^ la craie est un des éléments impor­
tants de la croûte terrestre, et elle donne aux paysa­
ges des- contrées où elle se présente un cachet 
particulier, variant selon les conditions auxquelles 
elle est exposée. Les pâturages onduleux, les combes 
arrondies des pays crayeux à l'intérieur de l'Angle­
terre, tout recouverts de gras herbages, ont un 
charme paisible et domestique, et nous font penser 
aux beaux troupeaux, à leurs viandes succulentes ; 
mais par lui-même ce pays n'est pas beau à propre­
ment parler, du moins est-il sans grandeur. Sur les 
côtes du sud, cependant, les falaises abruptes, qui 
ont parfois une centaine de mètres de hauteur et 
projettent sur la mer leurs aiguilles et leurs pitons 
dont les escarpements solitaires et inhospitaliers ser­
vent de perchoirs aux cormorans craintifs, confèrent 
à nos rivages crayeux une grandeur, une beauté 
merveilleuses. Et en Orient la craie prend part à la 
formation de quelques chaînes de montagnes des 
plus vénérables, le Liban, par exemple. 

Qu'est-ce donc que cette substance constituant 
une si grande partie de la surface de la terre, et d'où 
provient-elle ? 

Vous croirez peut-être que nos recherches ne 
peuvent guère fournir une réponse bien satis-
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faisante à ces questions, et qu'en cherchant à ré­
soudre de semblables problèmes, le seul résultat 
auquel on puisse arriver, c'est de s'embrouiller 
dans de vagues spéculations, qu'il n'est pas plus 
possible de réfuter que de vérifier. 

S il en était ainsi réellement, je n'aurais pas 
choisi un morceau de craie pour sujet de m a con-
lerence. Mais, tout au contraire, après y avoir bien 
réfléchi, je n'ai pas pu trouver un sujet m e mettant 
mieux à môme de vous faire voir combien sont 
solide- les fondements sur lequels reposent quelques-
unes des conclusions les plus imprévues des sciences 
pllVMipiCS. 

In grand chapitre de l'histoire du m o n d e est 
écrit dans la craie. Dans l'histoire de l'homme on 
trouve rarement une masse aussi imposante de 
preuves directes ou indirectes pour en confirmer 
le- dillneiiis passages, que celle qui nous témoigne 
la vérité de ce fragment de l'histoire du globe, que 
j'espere vous mettre à m ê m e de lire ce soir par vos 
propres yeux. 

l'ermeltez-moi d'ajouter que dans l'histoire h u -
'•'•'•ne bien peu de chapitres ont une plus profonde 
^mficauon pour nous. Je pèse bien mes mots en 

a ,niant que l'homme qui connaîtrait l'his-

l e e n J : o l
h ° U t . d e C r a i e ^ e tout charpentier 

•*"•' Pour en S , , Cr6USei' Cette connais-
• ait « S en1 „ f ? "" C O n s é^ences, pour-

, r^n le voulant bien, une conception plus 



CONFERENCE FAITE A DES OUVRIERS. 249 

vraie, et meilleure par conséquent, de ce mer­
veilleux univers et des rapports de l'homme avec 
ce qui l'entoure, que celui qui a étudié le plus pro­
fondément et avec le plus de soin les annales hu­
maines, et ignore celles de la nature. 

Le langage delà craie n'est pas difficile à com­
prendre, et s'il s'agit seulement de saisir les grands 
traits de l'histoire qu'elle raconte, sa langue n'est 
pas à beaucoup près aussi difficile que le latin. Je 
vous propose donc de nous mettre à l'œuvre, et je 
vais chercher à vous faire épeler cette histoire. 

Nous savons tous qu'en faisant brûler la craie il 
en résulte de la chaux vive. La craie, en effet, est 
un composé de gaz acide carbonique et de chaux, 
•et quand vous portez cette substance à une très-
haute température, l'acide carbonique s'échappe et 
la chaux reste. 

Par cette façon de procéder nous voyons la chaux, 
mais nous ne voyons pas l'acide carbonique. Si, 
d'autre part, on réduit en poudre un peu de craie, 
et si on verse cette poudre dans une certaine quan­
tité de vinaigre bien fort, il se produira un grand 
bouillonnement, puis le liquide s'éclaircira et la 
craie y aura disparu. Ici vous voyez l'acide carbo­
nique par le bouillonnement; la chaux dissoute 
dans le vinaigre n'est plus visible. Il y a bien 
d'autres manières de'faire voir que la craie se com­
pose essentiellement des deux substances, acide 
carbonique et chaux vive. Les chimistes énoncent 
le résultat des expériences qu'ils font pour le prou-
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ver, en disant que la craie se compose presque 
entièrement de carbonate de chaux. 
Il nous sera utile de prendre pour point de dé­

part la connaissance de ce fait, bien qu'il ne semble 
pas devoir nous mener loin dans nos recherches. 
I.n effet, le carbonate de chaux est fort répandu, et 
on le rencontre sous des conditions très-diverses. 
Ton les les pierres à chaux se composent de car­
bonate de chaux plus ou moins pur. E n filtrant à 
travers des roches calcaires, les eaux déposent sou­
vent des encroûtements déformes particulières et 
appelées stalagmites et stalactites, et qui sont d u 
carbonate de chaux. Ou, pour prendre u n e x e m ­
ple plus familier, le dépôt formé à l'intérieur d'une 
bouilloire est du carbonate de chaux, et la chimie 
«.l impuissante à démontrer que la craie n'est 
pas un dépôt du m ê m e genre, qui se serait formé 
de la m^me façon sur le fond de l'immense bouil­
loire lepresenlée par la terre, recevant effective­
ment par sa partie profonde une quantité de cha­
leur assez notable. 
f:lnrchons un autre moyen de nous faire dire par 

a craie sa propre histoire. A l'œil nu la craie fait 
l. fiel dune espèce de pierre tendre et poreuse. 
Ma-s .1 est possible d'user à la meule, ou autrement, 

n Jour M ] " ? JUSqU'à Ce ^'elle ^it assez 

i X m i l 6 SlUCid6' 6t'n0US * M ™ ^ 
t ï T ! m i C r ° S C O p e avec lel glissement 

1 Ï l ^ * ° n P°urrait mincir 
amtme façon une petite tranche de la croûte 
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d'une bouilloire, et en l'examinant au microscope, 
on y verrait seulement qu'elle se compose d'une 
substance minérale en stratification plus ou moins 
distincte. 
Mais la tranche de craie examinée au microscope 

présente un aspect totalement différent. Toute la 
masse se compose en général de granulations très-
petites; puis enterrés dans cette gangue, on voit 
des corps innombrables, les uns plus grands, les 
autres plus petits, et ne présentant guère plus de 
deux à trois dixièmes de millimètres de diamètre en 
moyenne. La forme et la structure de ces petits corps 
sont bien définies, et certains échantillons de craie 
peuvent en contenir dix mille et plus par centi­
mètre cube, agglomérés avec de nombreux millions 
de granulations. 

En examinant ainsi une tranche transparente de 
craie, on se fait une bonne idée des proportions 
relatives de tous ces corps et de leur disposition 
les uns par rapport aux autres. 
Mais si l'on frotte sous l'eau un peu de craie 

avec une brosse, et que l'on décante le liquide lai­
teux, on pourra se procurer des sédiments à diffé­
rents degrés de finesse, et séparer assez bien les uns 
des autres les corps arrondis et les granulations 
pour les soumettre à l'examen microscopique, soit 
c o m m e objets opaques, soit c o m m e objets trans­
parents. En réunissant le résultat de toutes les 
observations faites par ces méthodes différentes, 
on peut démontrer que tous les corps arrondis sont 
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^dminb'e. constructions calcaires, se composant 
^ ' n o m b r e u s e s communiquant librement les 
ï; ^ t ^ s . Ces corps cloisonnés affectent 

! t l e s variée. Une des plus c o m m u n e s rap-
neUo une framboise irrégulièrement développée; 
*W se compose de loges à peu près globulaires, d e 
d l„„ 1 H„ n< u-régulières et réunies ensemble e n 
,..,/ uran.1 nombre. C'est ce qu'on appelle la glo-
o,génne, et quelques échantillons de craie sont 
, ,n,umes presque exclusivement par des globi-

iî.-nnës et des granulations. 
l.v.mmious attentivement la globigérine; c'est la 

elel de l'énigme que nous cherchons à déchiffrer. 
Hnous p..muns apprendre ce que c'est, et quelles 
»..i,l le-conditions de son existence, nous arriverons 
par ce moyen à connaître l'origine et l'histoire d u 
passé de la craie. 
un pourrait croire tout naturellement que ces 

corps si curieux résultent de l'agrégation naturelle 
du carbonate de chaux ; ainsi, pendant l'hiver, le 
vivre simule sur les vitres les feuillages les plus 
délicats et les plus élégants. Si ce minéral, l'eau, 
p«-ul, dans de certaines conditions, prendre l'aspect 
extérieur de- corps organiques, pourquoi cet autre-
minéral, le carbonate de chaux, caché dans les 
-ntraillesde la terre, ne prendrait-il pas cette forme 
de corps cloisonnés? Je n'élève pas ici une objec­
tion imaginaire et sans réalité. Autrefois des 
îommes fort usants ont cru qu'il en était ainsi 
de ton- ,.e, obiels dénotant les formes de la vie, et 
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que l'on trouve dans les roches, et si l'on n'accorde 
plus aujourd'hui la moindre valeur à cette idée, cela 
provient de ce qu'une expérience longue et variée 
nous a fait reconnaître que la matière minérale ne 
prend jamais la forme et la structure que l'on re­
connaît dans les fossiles. Si l'on voulait vous per­
suader qu'une écaille d'huître, aussi composée 
presque exclusivement de carbonate de chaux, est 
une cristallisation provenant de l'eau de mer, cette 
absurdité vous ferait rire assurément. Vous auriez 
raison de rire en effet, car toute notre expérience 
tend à prouver que cette écaille provient de l'huître, 
et ne se forme jamais autrement. Et si nous n'avions 
pas de meilleures preuves, nous serions en droit de 
croire, en nous fondant sur de semblables raisons, 
que la globigérine provient de la seule activité vitale. 

Mais par bonheur, nous allons voir surgir de plus 
pressantes raisons que l'analogie, pour nous démon­
trer la nature organique des globigérines. De tout 
petits êtres vivants forment en effet, actuellement, 
des squelettes calcaires, en tout semblables à ceux 
des globigérines de la craie, et littéralement plus 
nombreux que les grains de sable du bord de la mer, 
ils foisonnent sur une grande étendue de la surface 
de la terre recouverte par l'Océan. 

L'histoire de la découverte de ces globigérines 
vivantes, et de leur rôle dans la conslruction des 
roches, est bien singulière. G o m m e tant d'au­
tres découvertes d'aussi grande importance scien­
tifique, celle-ci provient incidemment de recherches 

HUXLEY. 1** 
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,e,«inées ̂  satisfaire des intérêts fort différents et 

^ÛEÏÏ^ commencèrent à naviguer en 

,„„ il, apprirent bientôt à s'inquiéter des récifs et 
aes'roeluMs, cl plus augmentait la charge des na­
vire, plus la nécessité de reconnaître avec préci­
sion la profondeur des eaux où l'on naviguait s'im-
«n»ail aux matelots. Cette nécessité produisit 
l'emploi de la ligne de sonde et de son plomb, et 
fut plus lard l'origine de la géographie marine, con­
solant à noter sur des cartes la forme des côtes et 
la profondeur do l'eau, reconnues au m o y e n de la 
sKinde. 

Kn môme temps on reconnut la nécessité de s'as-
«urer de la nature du fond de la mer et de l'indi­
quer, car c'est là surtout ce qui fait que l'ancre 
lient ou non. Un matelot ingénieux, dont le 
nom méritait mieux que l'oubli où il est t o m b é , 
it'-ussita atteindre ce but, en armant le bas du p l o m b 
«le -onde d'un morceau de graisse. Selon le cas, 
du table, des coquilles brisées adhéraient à la 
graisse, et étaient ainsi amenés à la surface. Mais 
si un semblable appareil suffisait aux premiers be­
soins de la navigation, le plomb armé ne pouvait 
-•itî-iairc à la précision des besoins scientifiques, et 
pour en corriger les défauts, quand il s'agit surtout 
dutondage des grandes profondeurs, le lieutenant 
BrooVc de la marine américaine inventa, il y a 
quelque, années, un instrument des plus ingénieux, 
a I a.de duquel on peut ramasser une quantité con-
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sidérable de la couche superficielle du fond, et l'a­
mener à la surface de l'eau, quelle que soit la pro­
fondeur à laquelle descende le plomb de sonde. 

En 18S3, le lieutenant Brooke se procura de la 
boue prise au fond de l'Atlantique septentrional, 
entre Terre-Neuve et les Açores, à plus de trois 
mille mètres de profondeur, au moyen de son appa­
reil. Les échantillons furent envoyés à Ehrenberg, 
de Berlin, et à Bailey, de West-Point, et, après les 
avoir examinés, ces habiles micrographes reconnu­
rent que la boue des mers profondes était composée 
à peu près exclusivement de squelettes d'organismes 
vivants, ressemblant tout à fait pour la plupart aux 
globigérines dont la présence était déjà connue dans 
la craie. 

Jusque-là on n'avait travaillé que dans l'intérêt 
de la science, mais quand on entreprit de poser un 
câble télégraphique entre l'Angleterre et les États-
Unis, les moyens de sondage du lieutenant Brooke 
acquirent une grande valeur financière. 11 fut dès 
lors fort important de connaître la profondeur 
de la mer sur toute la ligne où l'on voulait po­
ser le cable, et, de plus, il fallut connaître la na­
ture exacte du fond, pour chercher à éviter que 
cette corde de grand prix ne se coupât ou que le 
revêtement n'en fût déchiré. L'Amirauté donna 
donc l'ordre à m o n ami et ancien camarade de 
bord le capitaine Dayman, de reconnaître la pro­
fondeur sur toute la ligne du câble, et de rapporter 
des échantillons du fond. Au temps passé, un 
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ordre do ce genre aurait fait l'effet des impossibi-
iilès que doit accomplir le jeune prince des contes 
de fées pour obtenir la main d'une belle princesse. 
M.m ami n'a pas été récompensé de cette façon, 
que je sache, mais cependant, dans les mois de 
juin etdcjuillel 1857, il put accomplir rapidement 
et avec grande précision la lâche qui lui avait été 
imposée. Les échantillons de boue qu'il rapporta 
du f.ind de l'Atlantique m o furent envoyés, et je fus 
iliargc de les examiner cl. de faire un rapport sur 
<0 sujet. 

A la suite de toutes ces recherches nous s o m m e s 
arrhes à connaître les contours et la nature de la 
Mirfaee du sol que recouvre l'Atlantique septen-
inonal, sur une dislance de près de 700 lieues de 
l'«i à l'ouesi, aussi bien que nous connaissons 
•menue partie de la terre ferme. 
•'•-t une plaine immense, une des plus larges et 

«te» plus unies du monde. Si la mer se dessé­
cha. •',,, pourrait conduire un chariot de Valentia, 
; « I eo.e occidentale d'Irlande, au golfe de là 
rnn,t, ans nie de Terre-Neuve, t si £ n'est sur 

«rt J*
 qu " serait J^'ais nécessaire de 
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400 lieues, dont on reconnaîtrait à peine les iné­
galités en surface, bien que la profondeur des eaux 
qui la recouvrent maintenant varie entre 4,000 et 
5,000 mètres, de sorte qu'en certains points le mont 
Blanc y disparaîtrait sans montrer son sommet au-
dessus des flots. Puis la montée du côté américain, 
longue de 120 à 150 lieues, commence et aboutit 
enfin aux rivages de Terre-Neuve. 

Presque tout le fond de cette plaine centrale, qui 
s'étend à plusieurs centaines de lieues, nord et sud, 
de la.ligne du câble, est recouvert d'une boue fine 
qui se dessèche quand on l'expose à l'air libre, et 
forme une substance friable d'un blanc grisâtre, 
avec laquelle on pourrait marquer sur le tableau 
noir. A l'œil, cette substance ainsi desséchée 
ressemble à de la craie un peu grise ; quand on 
l'examine chimiquement, on reconnaît qu'elle est 
presque entièrement composée de carbonate de 
chaux, et quand on en façonne des tranches trans­
parentes c o m m e on l'avait fait pour la craie, elle 
présente à l'examen microscopique d'innombrables 
globigérines ensevelies dans une gangue granuleuse. 

Ainsi donc, cette boue des mers profondes est es­
sentiellement de la craie ; je dis essentiellement, car 
elle présente bon nombre de différences secondaires, 
mais c o m m e ces différences sont sans importance 
relativement à la question qui nous occupe, à savoir : 
la nature des globigérines de la craie, il n'est pas 
nécessaire d'en parler. 

On trouve réunies dans la boue de l'Atlantique des 
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cViennes de toutes dimensions, depuis les plus 
peiiies jusqu'aux plus grosses, et les loges de ces 
-lobig'-i me- sont souvent occupées par une matière 
.mimale molle. Cette matière molle provient du 
petit être auquel la coquille, ou mieux le squelette 
de la globigérinc, doit l'existence, et c'est u n ani­
mal an-si simple que possible. C'est en effet u n e 
simple particule de gelée vivante, sans parties dé-
limes d'aucune sorte, sans bouche, sans nerfs, sans 
iTiii-.'!e\ sans organes distincts, et qui ne manifeste 
«vitalité à l'observation simple qu'en faisant sortir 
de tous les points de sa surface de longs appendices 
filamenteux servant de membres, ou en les rétrac-
uni. Pourtant cette particule amorphe, dépourvue 
de tout ce que nous appelons organes chez les ani­
maux supérieurs, est capable de se nourrir, de s'ac-
' roilre et de se reproduire ; elle sait tirer de l'Océan 
a peutequantité de carbonalede chaux dissoute dans 
l « u de mer, et s'en fabriquer un squelette, selon 
"•'mode le que ne saurait imiter aucun agent c o n n u . 

Le» .dées que nous nous faisons habituellement 
2J" C

1
0
K
nditions d* ̂  vie animale ne 

» accordent pas fort bien avec cette notion nue des 
- m a u x peuvent vivre et prospérer d ' i l m e r 

«•«•«•e à première vnT, mme °n P0urrait le 

^ i ; : r ;ere:?
obigérinesduf°nd 

le» tfoiiït. nt el ne m e u r e n t pas où o n 
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G o m m e je l'ai dit, les sondages effectués sur la 
grande plaine atlantique ne donnent guère que des 
globigérines avec les granulations indiquées ci-
dessus, et quelques autres coquilles calcaires ; mais 
une petite portion de cette boue crayeuse, soit au 
plus cinq pour cent de la masse totale, est d'une 
nature différente et consiste en coquillages et en 
squelettes d'une nature purement siliceuse. Ces 
corps siliceux appartiennent en partie aux orga­
nismes végétaux inférieurs que l'on appelle Diato-
macééSj et aussi à ces petits animaux extrêmement 
simples, les Radiolaires. Il est bien certain que ces 
êtres ne vivent pas au fond de l'Océan, mais à sa sur­
face, où l'on peut se les procurer en nombre prodi­
gieux au moyen d'un filet construit pour cela. II 
en résulte que ces organismes siliceux, bien qu'ils 
ne soient pas plus lourds que la poussière la plus 
légère, sont tombés à travers cinq mille mètres d'eau 
avant de parvenir jusqu'au fond de l'Océan, leur 
dernière demeure. Et si l'on tient compte de l'éten­
due de la surface de ces corps relativement à leur 
poids, ils doivent mettre un temps énorme à accom­
plir leur trajet funèbre du niveau de l'Atlantique 
jusqu'au fond. 

Mais si des couches superficielles de l'eau où ils 
passent leur vie, les radiolaires et les diatomacées 
pleuvent ainsi sur le fond de la mer, il est certaine­
ment possible qu'il en soit de m ê m e pour les glo­
bigérines, et l'on peut alors comprendre bien mieux 
comment ces animalcules se procurent la nourri-
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lure qui leur est nécessaire. Pourtant toute l'évi­
dence des raisons positives ou négatives est en 
faveur de l'hypothèse contraire. Les squelettes 
entièrement développés des grandes globigérines 
tiré* des mers profondes, sont si solides, si lourds 
relativement à leur surface, qu'il ne semble guère 
possible que ces animaux puissent flotter, et de plus, 
il H de fail qu'on ne les trouve pas avec les diato-
marees et les radiolaires dans les couches superfi­
cielles de la haute mer (1). 
nu a encore remarqué que la quantité des glo-

bip-iiiies, par rapport aux autres organismes de 
semblable nature, augmente avec la profondeur de 
la mer, et que les globigérines des eaux profondes 
xmi plus grosses que celles qui vivent dans les eaux 
de moindre profondeur, et de semblables faits sont 
contraires à la supposition d'après laquelle ces or­
ganismes iraient entraînés par les courants des 
parties h.,ules, vers les parties basses du fond de 
l'Atlantique. 

Il »'-l donc guère possible de douter que la vie 
et la mort de ces êtres étranges s'effectuent à l'en-
dn.it même où ou les trouve dans les profondeurs 
niaiine-12). 

-w« rililï' ya'ilasurfacedes mers> d"é-
«impoïïc 1 J ^ér,neS vlTOnt^; mais il est néan-
fcntaîTKi^ ';lr':S vm;nt ™* "ans les grandes pro-

A t f f i { T ^ » « * - * • -vire de ,a manne 
% commandé par sir Leopold Me Clin-

http://dn.it
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Quoi qu'il en soit, ce qui nous importe, c'est que 
les globigérines vivantes sront exclusivement des 
animaux marins dont les squelettes abondent au 
fond des mers profondes, et que nous n'avons pas 
la moindre raison de croire que les habitudes des 
globigérines de la craie différaient en rien de celles 
des espèces existant actuellement. Mais si cela est 
vrai, il en résulte une conclusion inévitable : La 
craie ne serait autre chose que la boue desséchée 
d'une ancienne mer profonde. 
En étudiant les échantillons du fond de la mer 

recueillis par le capitaine Dayman, je fus bien 
étonné de reconnaître qu'un bon nombre de ces 
petits corps, dont je viens de vous parler sous le 
no m de granulations, n'étaient pas, c o m m e on se­
rait porté à le croire tout d'abord, le simple détritus 
des globigérines, mais que ces granulations avaient 
des formes et des dimensions définies. Je leur don­
nai le n o m de coccolithes, révoquant en doute 

tock, on amena a. bord des étoiles de mer attachées à la partie 
inférieure de la sonde, d'une profondeur de 1400 brasses, à 
moitié chemin entre le cap Farewell au Groenland et les bancs 
de Rockall. Le docteur Wallich reconnut qu'en ce point le 
fond de la mer était composé de la boue ordinaire de glo­
bigérines, et que l'estomac des étoiles de mer était plein de 
ces animalcules. Cette découverte répond aux objections faites 
pour nier la présence des globigérines vivantes au fond des 
mers profondes, si ces objections se fondent sur la difficulté 
supposée du maintien de la vie animale dans de semblables 
conditions ; et dès lors c'est à ceux qui nient que les globigé­
rines vivent et meurent dans les points m ê m e où on les trouve, 
qu'il appartient de fournir leurs preuves. 

l'a. 
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leur nature onianique. Le D. Wallich vérifia m o n 
observaimn et fit une autre découverte intéres­
sante ; il reconnut que, bien souvent, des corps sem-
I/M.M'S- à ces eoccolitlics s'agrègent et forment des 
sph'"oï(les auxquels il donna le n o m de cocco-
!>plicrcs. Ce- corps dont la nature est extrêmement 
t.>mbar: i-anlc cl problématique étaient, d'après les 
résiliai* de toutes nos recherches, propres aux son-
duc* de l'Atlantique. 

M n* il y a quelques années, M. Sorby examinant 
«uïtieuseiiieui de la craie en tranches minces et 
autrement, reconnut, comme Elirenberg l'avait fait 
aiant lui. qu'une proportion considérable de sa 
bue fpnulaire présente une forme définie. C o m ­
parant ces particules de formes spéciales avec celles 
qm prenaient du fond de l'Atlantique, il recon­
nut leur identité, et prouva que la craie, c o m m e 
la boue marine, contient ces coccolithes et ces coc-
cosphèresmystérieux. Nous avions ainsi une nouvelle 
Cfinlirmat.on dus plus intéressantes de l'identité es-
•ennelle de la craie et de celte boue qu'on trouve 
actudlenieni dans les profondeurs de la mer, four-
me du,, te,nent par la composition m ê m e de ces 
^lances. On reconnaît donc que les globigéri-

^riitrittar^^^r 
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ont été bâtis par les hommes, cette évidence n'a 
pas plus de poids que celle qui nous porte à croire 
que la craie a été bâtie par les globigérines, et la 
croyance que les anciens constructeurs des Pyra­
mides étaient des êtres terrestres et respirant l'air 
c o m m e nous, n'est.pas mieux fondée que la con­
viction d'après laquelle nous affirmons que les cons­
tructeurs de la craie vivaient dans la mer. 

Mais c o m m e notre croyance que les Pyramides 
ont été construites par des hommes ne se fonde 
pas seulement sur l'évidence tirée directement des 
parties de ces édifices, et acquiert plus de valeur 
par de nombreuses preuves collatérales; c o m m e le 
défaut absolu de toute raison pour croire le con­
traire vient encore la corroborer, de même, l'évi­
dence fournie par les globigérines pour nous faire 
croire que la craie est un ancien fond de mer se 
renforce par de nombreuses séries de preuves in­
dépendantes les unes des autres. Enfin ce fait 
qu'aucune autre hypothèse n'a le moindre fonde­
ment, est en quelque sorte la justification négative 
•de celle-ci, et confirme une conclusion à laquelle 
nous avaient amenés déjà tous les témoignages po­
sitifs. 

Il sera utile d'examiner rapidement quelques-unes 
de ces preuves collatérales qui nous permettent 
de croire que la craie a été déposée au fond de la 
mer. 

G o m m e nous l'avons vu, la masse crétacée se 
compose surtout de squelettes de globigérines et 
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d'autre- organismes simples, ensevelis dans u n e 

mabere uranuleuse. Çik et là, pourtant, cette b o u e 

de-'-rliée des mers anciennes nous montre les 

restes d'animaux supérieurs, qui, à leur mort, ont 

liivsé leurs parlies dures dans la boue ; c o m m e les 

hulttes meurent et laissent leurs coquilles dans la 

boue des mers actuelles. 
Il exi-ie en ce moment certains groupes d'ani­

maux que l'on n'a jamais rencontrés dans les eaux 
doud-\ el qui ne peuvent vivre nulle part ailleurs 

que dans l'eau de mer. Tels sont les coraux, les 
bryozoaires, les mollusques à coquilles, les téré-

btatuU-s, la Nautile perlée et tous les animaux qui 
lui -ont .illies, et de plus toutes les formes d'oursins 

el d'étoiles de mer. 

Tous ces êtres vivent aujourd'hui exclusivement 

dans l'eau salée, el d'ailleurs, tout ce que nous pou-

v«'ns savoir du passé nous prouve que les conditions 

de :.-ur MiMi-nce ont toujours été les m ê m e s ; il en 
i. suite donc que, quand on les trouve dans u n dé­

pôt, e. st la meilleure preuve qu'il nous soit possible 

d'acquérir pourdémontrer que ce dépôt s'est formé 
dam. la mer. Or, les restes des animaux de toutes 

wrle-, iiuunérés ci-dessus, se rencontrent dans la 
craie, en plus ou moins grande abondance, et en 

«^me temps, on n'y a jamais rencontré aucune des 
coquilles caractéristiques des eaux douces 

« « o n considère que l'on a découvert parmi 

« t e dÎnm Waie P'US ̂  tr°iS mUle »#™ 
DCUS ' d,DmaUX «P&P», en grande ma orité 
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semblables par les formes aux espèces exclusivement 
marines aujourd'hui, et qu'aucune -raison ne nous 
permet de penser qu'aucune de ces espèce ait jamais 
vécu dans l'eau douce, cette preuve collatérale 
d'après laquelle nous pouvons affirmer que la craie 
représente un ancien fond de mer, acquiert une 
force aussi grande que celle qui résulte de la nature 
m ê m e delà craie. Je n'exagérais donc pas, vous m e 
l'accorderez je l'espère, en affirmant que nous som­
mes aussi bien fondés à voir dans cette vaste étendue 
de terre ferme occupée actuellement par la craie, 
un ancien fond de mer, que nous sommes autorisés 
à croire à aucun autre fait historique, tandis que rien 
n'autorise une croyance contraire. 

Il n'est pas moins certain que la période de temps 
pendant laquelle les pays constituant en ce moment 
le sud-est de l'Angleterre, la France, l'Allemagne, 
la Pologne, la Russie, l'Egypte, l'Arabie, la Syrie, 
étaient plus ou moins recouverts par la mer, a eu 
une durée fort longue. 

Nous avons vu déjà qu'en certains points la craie 
a trois ou quatre cents mètres d'épaisseur. Si des 
squelettes d'animalcules mesurant deux à trois 
dixièmes de millimètre en diamètre ont produit une 
semblable accumulation, vous m e croirez sans 
doute si j'avance qu'il a fallu pour cela bien du 
temps. Je vous ai dit encore qu'on trouve dans toute 
l'épaisseur de la craie les restes disséminés de diffé­
rents animaux. Ces restes présentent souvent l'état 
de conservation le plus parfait. Les valves des ani-
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maux à coquilles sont communément adhérentes, 
;,s longues épines de certains oursins, que détache­
rait le moindre choc, restent souvent en place. E n 
un mot, il est certain que ces animaux vivaient et 
vint morls au moment où la place qu'ils occupent 
maintenant était à la surface de ce qui avait été 
déposé de craie jusqu'alors, et qu'ils ont tous été 
recouverts par les couches de boue de globigérine 
sur lesquelles les animaux ensevelis plus haut vi-
uicnt et sont morts de même. Mais quelques-uns 
de ces restes démontrent la présence d'énormes rep­
tiles dans les mers crétacées. Ceux-ci ont vécu leur 
temps, ils avaient des ancêtres, ils ont eu des descen-
dauls' w 1ui ""P'Wue de la durée, car les reptiles 
erandisscnl lentement. 
"y a même de plus curieuses preuves encore 

pour d monter que cet ensevelissement par dépôt 
ê squelettes de globigérines ne marchait"pas très-
mal d t " f V° l r qUe le ̂ ^lette d'un ani-
ma <!« ,a mcr orétacée 
à de.ouvert sur le fond ,U. 1 "uni, icsrei 
l'«- Perdre ZlZtr *"' 3SSez ̂gtemps 
'.lé* ??"t0Utes ses enveloppes 

• * . » £ » i s ï , es'et qu'aPrès cela un 

•^^«KS^jLir t o U B d é , i u d 6' 
* «on tour, avant au/l,1 ° m p l é t e m e n t et mourir 
te H*. ' d V d n l q u e l a b o ue calcaire n'ait enseveli 
'""tet::S;d:irab1--certains 
l ™ M souvent d a ' 1 , 9 6 ̂  g é° l oS u e s rencon-

dansl^rale un oursin fossile au-
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quel est attachée la valve inférieure d'une Cranie. 
La Cranie est une espèce de mollusque à coquille 
bivalve c o m m e l'huître, une des valves se fixant et 
l'autre restant libre. 

« La valve supérieure faitpresque toujours défaut, 
« mais on la trouve assez souvent à peu de distance, 
« et parfaitement conservée, dans la craie blanche 
« environnante. En ce cas nous voyons clairement 
« que l'oursin, après avoir vécu, s'être développé 
« et être mort, a perdu ses épines qui ont été 
« dispersées. Puis la jeune Cranie s'est fixée sur le test 
« dénudé, elle a grandi, elle a péri à son tour, 
« après quoi la valve supérieure s'est détachée de 
« l'inférieure avant que l'Echinoderme ait été enve-
« loppé de boue crétacée (1). » 
U n échantillon du Musée de géologie pratique à 

Londres prolonge encore davantage la période écou­
lée entre la mort d'un oursin et son ensevelissement 
par les globigérines. La face supérieure d'une valve 
de Cranie, fixée sur un oursin (Micraster), est elle-
m ê m e recouverte par un bryozoaire qui l'encroûte 
et s'étend ensuite plus ou moins sur la surface de 
l'oursin. Il en résulte qu'après la chute de la valve 
supérieure de la Cranie, la surface de la valve attachée 
est restée exposée pendant un temps nécessairement 
suffisant pour que ce bryozoaire ait pu se développer, 
car les bryozoaires ne vivent pas sous la boue. 

Les progrès des connaissances nous permettront 

(I) Sir Charles Lyell, Eléments ofGcology, p. 23. 
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pcul-êlre un jour de déduire de faits de ce genre la 
rapidité maximum de l'accumulation de la craie, 
et d'arriver ainsi à la durée m i n i m u m de cette pé­
riode géologique. Supposez la valve de Cranie, sur 
laquelle s'e-i fixé, comme je viens de vous l'indi­
quer, un bryozoaire, attachée sur l'oursin, de telle 
sorte qu'aucune de ses parties ne dépasse de trois 
cenlimèlrcs la surface sur laquelle repose l'oursin. 
Comme le bryozoaire n'aurait pu se fixer si la Cra­
nie avait été recouverte de boue crétacée, et n'au­
rait pu vivre lui-même s'il en avait été recouvert, il 
s'ensuit que trois centimètres de boue crétacée n e 
peinent s'accumuler pendant le temps qui s'écoule 
entre la mort et la décomposition des parties m o l ­
les de l'oursin et le complet développement auquel 
l<- bryozoaire a atteint. Si la décomposition des 
parties molles de l'oursin, la fixation, le complet 
développement et la décomposition de la Cranie, la 
Oialion postérieure et le développement d u bryo-
*.a.re im-Ueul un an à g-offectuer (el ^ là ^ ^ 
rémeut une évaluation bien modérée), il a fallu 
PU» d,m an à l'accumulation de trois centimètres 
î ; ' ; i ; ! ' l V )

e d 6 p Ô U e t r o i s c e n t s o i x a n t e mètres 
^cette substance aurait duré plus de douze mille 

-^eïtifrdenécessairementsuriacon-iS-
' ' «* connaissance pi! ?' dévdoPPernent> et 

»«"• M„i. d'aut-e! ? US m a n ( I u e acluelle" 
'• dautre-part, certaines circonstances 
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tendent à prouver que trois centimètres de craie en 
hauteur sont loin de s'accumuler pendant la vie 
d'une Cranie, et, quelle que soit la durée probable 
de sa vie, la période de la craie doit avoir une durée 
bien plus longue que celle qui lui a été ainsi assi­
gnée approximativement. 
Il est donc bien certain que la craie représente la 

boue du fond d'une ancienne mer, et il n'est pas 
moins certain que la mer crétacée a duré pendant 
une période de temps extrêmement longue, bien 
que nous ne soyons pas à m ê m e d'évaluer exacte­
ment en années la durée de cette période. La durée 
relative est bien claire, c'est la durée absolue qu'il 
n'est pas possible de délimiter. Quand on cherche 
à fixer la date précise du moment où la mer de 
craie a commencé ou a cessé d'exister, on se trouve 
en présence de difficultés du m ê m e genre. Mais 
l'âge relatif de l'époque crétacée peut être déter­
miné aussi facilement et avec autant de certitude 
que sa longue durée. 

Vous avez sans doute entendu parler de l'inté­
ressante découverte, récemment faite en différentes 
parties de l'Europe occidentale, d'instruments de 
silex évidemment travaillés et façonnés avec inten­
tion par des hommes ; de plus, on les a trouvés dans 
des circonstances montrant incontestablement que 
l'homme est un fort ancien habitant de ces ré­
gions. 

On a prouvé que les anciennes populations de 
l'Europe, dont l'existence nous a été ainsi révélée, 



se coi 

srR UN MORCEAU DE CRAIE. 

imposaient de sauvages fort comparables a u x 
Esquimaux actuels. Dans ce pays qui est actuelle­
ment la France, ces hommes chassaient le renne, et 
ils connaissaient les allures du m a m m o u t h et d u 
bison. U géographie physique de la France diffé­
rait hnn à celte époque de ce qu'elle est aujour­
d'hui; la Somme, par exemple, a creusé son lit à 
un niveau plus profond de trente-cinq mètres envi­
ron, que celui qu'elle occupait alors, el le climat 
du pays devait ressembler plutôt à celui du C a n a d a 
ou de la Sibérie qu'à celui de l'Europe occiden­
tale. 

Les traditions des nations historiques les plus an­
cienne» ont oublié l'existence de ces peuples. Leurs 
nom», leurs hauts faits avaient disparu; il y a p e u 
d'années seulement que leur existence nous a été 
rev.-lée, et les changements physiques qui se sont 
produits depuis leur époque sont tels, que si les siè­
cles écoulés reculent dans un lointain vénérable 
que.lqu«»-u.nes des nations historiques, les anciens 
tailleur» de silex d'Hoxne et d'Amiens étaient éloi­
gnés de» premiers peuples historiquement connus, 
comme ceux-ci sont éloignés de nous. 

SU» il nous assignons à ces anciennes reliques 
de générations humaines depuis longtemps dispa­
rues U pu, de anliquitéqu,ilsoit le d e 

ï£ïfT'v r S°nt PaS aUSSi Vieilles ^e le 

nCre' ,l ne vou* sera pas nécessaire 
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de dépasser les conûns de nos rivages. Sur un des 
points les plus charmants de la côte de Norfolk, à 
Cromer, vous verrez l'argile des blocs erratiques 
former une masse énorme qui repose sur la craie, 
et qui s'est donc produite postérieurement à celle-
ci. D'énormes blocs erratiques de craie sont en ef­
fet renfermés dans l'argile, et de toute évidence 
ont été amenés aux positions qu'ils occupent par 
l'action des mêmes causes qui ont entraîné jusqu'à 
côté d'eux des blocs de siénite venus de fa Norwége. 

La craie est donc certainement plus ancienne que 
l'argile des blocs erratiques. Si vous m e demandez 
de combien elle est plus ancienne, je vous ramènerai 
au m ê m e point de nos côtes pour y trouver une 
réponse certaine. Je vous ai dit que l'argile des blocs 
erratiques et toutes les alluvions anciennes y repo­
sent sur la craie. Ceci n'est pas précisément exact, 
car entre la craie et le drift on trouve une couche 
relativement insignifiante qui contient de la matière 
végétale. Mais cette couche nous raconte des mer­
veilles. Elle est pleine de troncs d'arbres occupant 
encore la position dans laquelle ils ont poussé. Il y a 
là des pins avec leurs cônes, des buissons de coudriers 
avec leurs noisettes, on y trouve des pieds de chênes, 
d'ifs, de hêtres et d'aunes. C'est pour cela que cette 
couche a été appelée la couche forestière (forest 
hed). 

Évidemment il a fallu que la craie fût soulevée 
et transformée en terre sèche avant que des arbres 
de haute futaie aient pu y pousser. C o m m e certains 
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^nis de ces arbres mesurent jusqu'à un mètre de 
L u i r e , il n'est pas moins clair que la terre sèche 
., „, formée est resiée longtemps au-dessus d u ni­
veau de l'eau. Ce ne sont pas seulement les belles 
,l,lWnsions des chênes et des pins qui nous indi­
quent la durée de cet état de choses; les restes 
.«toithnls d'éléphants, de rhinocéros, d'hippopota­
mes et d'autres grands animaux sauvages, retrouvés 
grâces aux recherches du Révérend M . G u n n et d e 
savants géologues aussi zélés que lui, nous appor­
tent une nouvelle preuve de cette durée. 

En examinant ces collections, il suffit de se rappe­
ler que ce sont bien là des ossements réels qui ont 
vécu, que res molaires énormes ont réellement 
broyé la verdure dans les bois sombres dont cette 
couche est aujourd'hui le seul vestige, pour y re-
comiailre la preuve de cette durée, preuve aussi 
évidente que celle des couches ligneuses annuelles 
encore lisibles sur la section des troncs d'arbres. 

In chapitre de l'histoire du globe est donc écrit 
»u\ flancs des falaises de Cromer, et y est exposé a u x 

.renardsdu passant. Celle inscription, dont l'auto­
rité ne peutêlre attaquée, nous raconte que l'ancien 
food de la mer crélacée a élé soulevé, et a été 
terre sèche assez longtemps pour se couvrir de 
brtu pleines de ces grands animaux dont les dé­
pouilles font U joie de nos géologues. C o m b i e n 
! , u ï ? \ C VM,1"11 duré?Pmonne n'en sait rien ; 
W , "" IT dUt6mps amènent des revan-
-"-cerume», et les mutations du sort se sont pro -
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duites alors c o m m e nous les voyons encore se pro­
duire. Cette terre sèche, contenant les os et les dents 
de bien des générations d'éléphants, dont la vie est 
longue cependant, ensevelis sous les racines noueu­
ses et les feuillages desséchés de ces arbres anti­
ques, s'est enfoncée peu à peu sous la mer glaciaire 
qui l'a recouverte d'énormes masses de drift, d'ar­
gile et de blocs erratiques. 

Des animaux marins, le morse par exemple, qui 
ne s'écartent pas aujourd'hui de'l'extrême Nord, 
pataugèrent où les oiseaux avaient sautillé sur les 
hautes branches des pins. Cela dura-t-il longtemps? 
Nous n'en savons rien encore, mais cet état de cho­
ses arriva cependant à prendre fin. La boue glacée 
se souleva, durcit et forma le sol actuel du pays de 
Norfolk. De nouvelles forêts surgirent, le loup et le 
castor remplacèrent le renne et l'éléphant, puis 
commença à poindre ce que nous appelons l'histoire 
de l'Angleterre. 

Vous avez ainsi, dans les limites de votre propre 
pays, des preuves pour démontrer que l'antiquité 
de la craie l'emporte de beaucoup sur les traces 
physiques les plus anciennes du genre humain. Mais 
nous pouvons aller plus loin, et démontrer, en nous 
appuyant sur cette autorité qui témoigne de l'exis­
tence du père des hommes, que la craie est bien 
plus vieille qu'Adam lui-même. 

Le livre de la Genèse nous apprend qu'après la 
création d'Adam et avant celle d'Eve, le premier 
h o m m e fut immédiatement placé dans le jardin 
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d'Éden lep.ua.lis terrestre. La position géographi-
„e Se C l Hdencsl un problème qui a fait le tour-
,!,,,„ des savants en ces matières, mais il est u n 
point sur lequel aucun commentateur, que je sache, 
t?» ,4M os élevé de doutes. Des quatre rivières qui 
vrlatrnl du paradis terrestre, l'Euphrate et l'Hid-
dekel seul certainement les rivières connues actuel­
lement s-.iis le nom d'Euphrate et de Tigre. 
M.os tout le pays dans lequel ces grandes rivières 

prennent leur source, ou celui qu'elles arrosent, se 
rompose de roches du m ê m e âge que la craie, o u 
plu* récentes encore. Ainsi donc avant que le plus 
petit des ruisseaux qui alimentent le courant rapide 
du grand fleuve de Babylone n'ait commencé à cou­
ler, non-seulement la craie élail déjà formée, mais 
d«- plus il s'élail passé, après sa formation, le t e m p s 
nécessaire au dépôt de ces roches poslérieures et à 
leur Hulèvcment pour former une terre sèche. 
\\ n'est pas nécessaire d'insister davantage, mais 

*t j'en avais lc temps je pourrais vous faire connaître 
bien d'autres faits pour appuyer mon dire. Quoiqu'il 
cnw.it, on ne peut renverser les arguments qui vous 
forcent de croire que, depuis l'époque crétacée jus­
qu'au moment présent, la terre a été le théâtre de 
changements aussi vastes en étendue que lents à 
^tnectucr. Ce point où nous sommes à présent a 
* » W d été sous l'eau, puis il est devenu terre ferme ; 
T ^ m s son étal a ainsi varié, et chaque fois il 

-Monterconditions pendant un 

http://lep.ua.lis
http://cnw.it


CONFÉRENCE FAITE A DES OUVRIERS. 275 

Ce n'est pas sur un seul coin de l'Angleterre que 
se sont produites ces merveilleuses transformations de 
mer en terre et de terre en mer. Pendant la période 
de la craie, ou époque crétacée, aucun des grands 
traits physiques que nous voyons aujourd'hui sur le 
globe, n'existait encore. Nos grandes chaînes de 
montagnes, les Pyrénées, les Alpes, l'Hymalaya, les 
Andes, ont toutes été soulevées depuis que la craie 
s'est déposée, et la mer crétacée recouvrait les sites 
du Sinaï et de l'Ararat. 

Tout cela est certain, car des roches crétacées, 
et m ê m e des roches postérieures à celles-ci ont par­
ticipé aux mouvements d'élévation qui ont donné 
naissance à ces chaînes de montagnes, et on les 
trouve parfois perchées à plus d'un millier de m è ­
tres sur les flancs de ces monts. Des raisons tout 
aussi probantes démontrent que si, en Norfolk, la 
couche forestière repose directement sur la craie, 
cela ne provient pas de ce que l'époque pendant la­
quelle poussait la forêt, a suivi immédiatement celle 
de la formation de la craie, mais de ce qu'une im­
mense étendue de temps, représentée ailleurs par 
des roches d'un millier de mètres de profondeur et 
plus encore, n'est pas représentée à Cromer. 

Nous avons des preuves tout aussi concluantes, 
vous pouvez m'en croire sur parole, pour affirmer 
qu'une succession encore plus prolongée de chan­
gements semblables a précédé le dépôt de la craie. 
De plus, aucun fait ne nous permet d'affirmer que 
le premier terme de cette série de changements 
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lloonnu us fonds de mer les plus anciens 

I ^ : ; " n s reconnaître se composent de sa-

ï de boue, de cailloux roulés, résultant de l a d s -
lotion el de l'usure des roches formées dans de 

nlos ancien- Océans. 

Mais quelque grands quesoient ces changements 
^vsiques du monde, ils ont été accompagnés d une 

de moililications non moins frappantes dans •eue 
^ habitants vivants. 

Tonte, les grandes classes d'animaux terrestres et 
marins tombaient sur le globe depuis bien des 
siècle» quand la craie se déposa. Il n'en est guère 
(-«pendant, parmi ces formes anciennes de la vie 
animale, qui furent identiques à celles de notre épo­
que, nous pourrions même dire qu'il n'y en a pas. 
Les espèces des animaux supérieurs étaient certai­
nement différentes de toutes les nôtres. Les bêtes des 
rhanijê, aux époques antérieures à la craie, n'étaient 
!»»•• celles que nous connaissons, et les oiseaux de 
r«i> n'étaient pas de ceux que l'homme a jamais vus 
voler, à moins que son antiquité ne remonte infini­
ment plus haut que nous n'avons lieu de le croire. 
N oous pouvions être transportés à ces temps recu­
lé», nous «rions comme un homme que l'on aurait 
-u.laiurtneat déposé en Australie avant la colonisa-
'••<«n de ce pays. Nous verrions des mammifères, des 
• W B , des reptiles, des poissons, des insectes, des 

7 * d'a,llres beles e^ore, toutes reconnaissa­
n c e wnre, el pourtant tous ces animaux ne 
« * P « précisera ceux que nous CQnnais_ 
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sons, et beaucoup d'enlre eux seraient extrêmement 
différents des nôtres. 

Depuis cette époquejusqu'à ce jour, la population 
du monde a subi des changements lents et graduels, 
mais incessants. Il n'y a pas eu de catastrophe gran­
diose, un destructeur n'a pas balayé les formes vi­
vantes d'une période pour les remplacer par une 
création totalement différente, mais une espèce a 
disparu, une autre l'a remplacée, des êtres présen­
tant un certain type de structure ont diminué, d'au­
tres présentant un type différent ont augmenté avec 
le cours du temps. Aussi, si nous confrontons les 
êtres vivants de l'époque antérieure à la craie et 
ceux du moment présent, leurs différences nous pa­
raissent étonnantes, tandis que, si nous suivons 
le cours de la nature dans toute la série du ré­
sidu de ses opérations que nous retrouvons aujour­
d'hui, nous sommes conduits d'une forme à une 
autre par une progression graduelle des plus mani­
festes. 
C'est en effet par la population des mers crétacées 

que se relient le mieux les anciens habitants du 
monde aux animaux actuels. On voit à cette époque 
fleurir côte à côte les groupes qui s'éteignent et ceux 
qui constituent aujourd'hui les formes dominantes 
de la vie. 

Ainsi la craie conlient les restes de ces étranges 
reptiles volants ou nageurs, le ptérodactyle, l'ichthyo-
saure, et le plésiosaure que l'on ne rencontre plus 
dans les dépôts plus récents, mais qui abondaient 

HUXLEY. 10 
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a , ,>p,..).ies précédentes. Les coquillages cloison-

B,S,pie l'on appelle ammonites et bélemnites, si 

...rKlensliques de l'époque antérieure à la craie, 

disparaissent aussi avec elle. 
Mais parmi ces témoins ultimes d'un état de cho­

ses .intérieur, on rencontre certaines formes vitales 

toutes mnilerncs qui nous font là l'effet d'intrus. 

10 voit paraître des crocodiles de type m o d e r n e ; 

des poissons osseux, ressemblant beaucoup, dans 
t.en des cas, aux espèces actuelles, tendent à sup­

planter les formes de poissons qui prédominaient 
dans les anciennes mers, et de nombreux mollus­

que» vivant aujourd'hui se montrent pour la pre-
niière lois dans la craie. La végétation prend u n 

'•jK-ri moderne, Certains animaux actuellement vi-

« .nls ne peuvent môme pas se reconnaître c o m m e 

*pec« distinctes de ceux qui existaient à cette épo­

que chifttk'. La globigérine du temps présent n e 

d.flîi« pas spécifiquement de celle de la craie, et 

«peut c, dire autant de bon nombre d'autres fo-
umimlcres. |„ examen critique exempt de préju-

T J l ' U"r,J/.pense< 1 u e ^'en d'autres espèces 

rTsT"éneUrs ont eu ^ semblable longé-
i c X r e m 0 m e n l i C n e P u i s vousenciler 

tS,"d,nerhu^ement devant celle 
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de ce coquillage insignifiant. Nous autres Anglais 
sommes fiers d'avoir eu un ancêtre présent à la ba­
taille de Hastings. Les ancêtres de cette térébratule 
ont assisté sans doute à une bataille d'Ichthyosaures 
qui s'est livrée en ce point, lorsque la mer crétacée 
recouvrait encore les champs de Hastings. Tout a 
changé autour d'elle, mais de générations en géné­
rations cette térébratule propageait paisiblement 
son espèce, et aujourd'hui elle s'offre à nos yeux 
pour témoigner la continuité de l'histoire actuelle 
du globe avec son histoire passée. 

Jusqu'à cette heure je crois ne vous avoir dit que 
des faits bien certains et les conclusions qu'ils im­
posent à l'esprit. 

Mais l'esprit est constitué de telle sorte qu'il ne 
s'en tient pas volontiers aux faits et à leurs causes 
prochaines, et cherche toujours à remonter dans 
l'enchaînement causal. 
Étant donnés c o m m e certains les nombreux chan­

gements d'un point quelconque de la surface ter­
restre, tantôt à nu, tantôt recouvert par les eaux, 
nous ne pouvons nous empêcher de demander d'où 
proviennent ces changements. Et quand nous les 
avons expliqués, c o m m e ils doivent l'être, par des 
mouvements d'élévation et d'affaissement alternant 
lentement pour modifier la croûte terrestre, nous 
allons plus loin, et demandons : Pourquoi ces mou­
vements? 

Je ne sais si quelqu'un est capable de donner à 
cette question une réponse satisfaisante. Quant à 
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,«* «W impose. La seule chose certaine 
l'je puisse vous dire, c'est que des m o u v e m e n t s 
do L U u e font partie du cours ordinaire de la 
nature car ils se produisent en ce m o m e n t . Cer-
Ul„,-s'parl.es des terres de l'hémisphère septen­
trional se soulèvent insensiblement aujourd'hui, 
d'autres s'affaissent d'une façon tout aussi insensible, 
on peut en donner des preuves directes, et n o u s 
«a;.- des preuves indirectes, des plus concluantes 
cependant, pour démontrer que sur une é n o r m e 
éttnduc le fond de l'océan Pacifique s'est déprimé 
d'an millier de mètres peut-être, depuis l'apparition 
du monde vivant qui le peuple actuellement. 

Ainsi, il n'y a pas la moindre raison de croire q u e 
l« changements du globe effectués dans le passé 
proviennent de causes différant en rien des causes 
naturelles. 

Avon--nous lieu de croire que les modifications 
concomitantes qui se sont produites dans les formes 
des habitants vivants de la terre ont été détermi­
née» d'une façon différente ? Avanl de chercher à 
résoudre cette question, essayons de nous représen-
!t bien clairement ce qui est arrivé dans u n cas 
spécial. 
Les crocodiles sont, comme groupe, des a n i m a u x 

-lune U.-Hrande antiquité. Ils abondaient bien 
s u è d e s avant le dépôt de la craie, aujourd'hui 
.Jidlolenldans les rivières des pays chauds. Entre 
«crédites actuel, et les crocodiles antérieurs à 
» « M j a une différence dans la forme des ar-

http://'parl.es
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ticulations de l'épine dorsale, il y en a encore d'au­
tres de moindre importance, mais c o m m e je l'ai dit 
déjà, à l'époque de la craie les crocodiles avaient 
pris le type moderne de leur structure. Cependant 
les crocodiles de la craie ne sont pas identiques à 
ceux qui vivaient pendant la formation des terrains 
tertiaires les plus anciens, immédiatement posté­
rieurs aux terrains crétacés ; les crocodiles des ter­
rains tertiaires anciens ne sont pas identiques à ceux 
des tertiaires récents, et ces derniers ne sOnt pas 
identiques aux crocodiles actuels. On peut se de­
mander si des espèces spéciales ont pu se con­
tinuer d'époque en époque, mais je laisse cette 
question de côté. Chaque époque a eu ses crocodiles 
spéciaux, mais depuis la craie, ils ont tous appar­
tenu au type moderne, et ne diffèrent entre eux 
que par leurs dimensions ou par des particularités 
de structure qu'un œil exercé peut seul reconnaître. 

Comment rendre compte dé l'existence de cette 
longue succession de différentes espèces de croco­
diles ? 

Deux suppositions seulement m e semblent pos­
sibles : chaque espèce de crocodiles représente une 
création spéciale, ou bien elle provient, par opéra­
tion des causes naturelles, d'une forme préexistante. 

Choisissez l'hypothèse qui vous convient, j'ai 
choisi la mienne. Je ne vois aucune raison de croire 
à la création spéciale d'une vingtaine d'espèces de 
crocodiles qui se succèdent pendant le cours d'un 
nombre incalculable de siècles. La science ne sau-

10. 
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rait admettre de semblables billevesées, et le com­
mentateur le plus ingénieux ne saurait, malgré 
toute la mauvaise foi dont il peut être capable, at­
tribuer cette signification aux paroles si simples 
dont se sert l'écrivain de la Genèse pour raconter 
l'œuvre des cinquième et sixième jours de la créa­
tion. 

D'autre part, je ne vois pas sur quoi on peut s'ap­
puyer pour douter de l'alternative nécessaire, que 
toutes ces espèces différentes proviennent d'une 
forme saurienne préexistante, évolution déterminée 
par l'action de causes qui font aussi absolument 
partie de l'ordre habituel de la nature, que celles 
qui ont déterminé les changements du monde inor­
ganique. 

Peu d'hommes osent affirmer aujourd'hui que le 
raisonnement applicable aux crocodiles est sans va­
leur quand il s'agitd'autres animaux ou des plantes. 
Si une série d'espèces s'est produite par l'action de 
causes naturelles, il semble absurde de nier que 
toutes les autres aient pu se produire de même. 

U n petit début nous a menés à de grandes con­
clusions. Si je mettais ce bout de craie que je vous 
montrais en commençant, dans une flamme d'hy­
drogène, si brûlante malgré son obscurité, il res­
plendirait bientôt c o m m e le soleil. Ce changement 
physique représente assez bien, je pense, le résultat 
de ce que nous avons fait en soumettant cette craie à 
l'ardeur d'une pensée dépourvue d'éclat cependant. 
La craie est devenue lumineuse, et sa clarté traversant 
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l'abîme d'un lointain reculé nous a fait voir des pas­
sages successifs de l'évolution de la terre. De plus, 
en examinant les changements lents mais inces­
sants de la terre et de la mer, c o m m e l'infinie va­
riation des formes que revêtent les êtres vivants, 
nous n'avons trouvé que le produit naturel des forces 
originelles propres à la substance de l'univers. 



X 

DE IA CONTEMPORAXÉITÉ GÉOLOGIQUE, ET DES TYPES PERSISTANTS DE LA VIE. 

De temps en temps le négociant doit faire son in­
ventaire, besogne utile, mais laborieuse, et qui n'est 
pas toujours bien satisfaisante. Après les entraîne­
ments de la spéculation, les plaisirs du gain et les 
chagrins des pertes, il se décide à envisager les faits, 
et à se rendre compte de la quantité et de la qualité 
précise de son avoir réel. 

L'homme de science a lieu, parfois, d'en faire au­
tant, et négligeant alors la valeur de ses petits ac­
quêts, il doit examiner à nouveau tout ce qu'il y a 
sur le marché, de façon à s'assurer que le stock de 
numéraire en cave, sur la foi duquel on fait circu­
ler tant de papier, se compose bien réellement de 
l'or solide de la vérité. 

La réunion anniversaire de la Société géologique 
m e semble une occasion des plus opportunes pour 
une entreprise de ce genre, c'est-à-dire, pour cher­
cher à nous rendre compte de la nature et de la va­
leur des résultats actuels des recherches paléontolo-
giques, d'autant plus que tous ceux qui ont suivi de 
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près toutes les discussions récentes dans lesquelles la 
paléontologie s'est trouvée impliquée, doivent avoir 
reconnu l'urgente nécessité d'un semblable examen. 

Il faut indiquer tout d'abord l'impulsion et la 
grande extension données à la botanique, à la zoolo­
gie et à l'anatomie comparée, par l'étude des restes 
fossiles, de tous les résultats de la paléontologie le 
mieux défini et le moins discutable. La masse des 
faits biologiques s'est accrue en effet de telle sorte, 
la portée des interprétations biologiques s'est telle­
ment étendue par les recherches du géologue et du 
paléontologiste, que les naturalistes du jour vont 
considérer la géologie, il y a lieu de le craindre, 
c o m m e Brindley comprenait les rivières. Les rivières, 
disait le grand ingénieur, ont été faites pour ali­
menter les canaux; et certains savants ont l'air de 
penser que la géologie a pour seul but les progrès 
de l'anatomie comparée. 

S'il était possible de justifier une semblable pen­
sée, ce n'est pas dans cette assemblée qu'elle pour­
rait être reçue favorablement; mais elle ne peut se 
justifier. La science que vous cultivez a un grand 
but, indépendant de celui des autres sciences. Ses 
fervents disciples, en lui consacrant leurs efforts, 
ont en vue ses seuls progrès il est vrai, mais si dans 
leur moisson ils trouvent de quoi répandre des dons 
magnifiques parmi les sciences voisines, il faut se 
rappeler que cette charité est du genre de celles qui 
n'appauvrissent pas, mais retombent en bénédic­
tions sur celui qui donne et sur celui qui reçoit. 
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Quoi qu'il en soit cependant, les faits subsistent. 
Les recherches paléontologiques ont ajouté près de 
quarante mille espèces d'animaux et de plantes au 
système de la nature. C'est une population vivante 
équivalant en nombre à celle d'un nouveau conti­
nent, à celle d'un nouvel hémisphère, si nous tenons 
compte du petit nombre d'insectes fossiles reconnus 
jusqu'ici, des grandes dimensions et de l'organisa­
tion toute spéciale d'un bon nombre de vertébrés. 

Mais à part cela, je n'exagère pas en disant que si 
les nécessités de l'interprétation des faits paléonto­
logiques ne s'étaient pas présentées, les lois de la 
distribution n'eussent sans doute pas été étudiées 
avec les mêmes soins; et d'autre part, parmi les 
hommes qui s'occupent d'anatomie comparée, peu 
d'entre eux, et des moins marquants, eussent été 
poussés par l'amour du détail à étudier les minuties 
ostéologiques, si ces minuties ne nous donnaient la 
clef des énigmes les plus intéressantes du monde 
animal éteint. 

Voilà assurément de grands résultats. Si on peut 
faire remonter la paléontologie à une époque anté­
rieure à celle de Cuvier, c'est à partir de ce grand 
h o m m e seulement qu'elle prend son rang légitime, 
et si cette branche, jusque-là secondaire, de la bio­
logie a doublé en un demi-siècle la valeur et l'inté­
rêt du groupe scientifique auquel elle appartient, 
nous avons lieu de nous en féliciter grandement. 

Mais ce n'est pas tout. Unie à la géologie, la pa­
léontologie a établi deux lois d'une importance 
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capitale. La première, c'est qu'une m ê m e super­
ficie de la surface terrestre a été successivement 
occupée par des espèces vivantes fort différentes; 
la seconde, que l'ordre de succession établi pour 
une localité est approximativement valable pour 
toutes. 

La première de ces lois est universelle et absolue ; 
la seconde est une induction que confirment des 
observations en grand nombre, mais elle peut pré­
senter et présentera m ê m e probablement des 
exceptions. De cette seconde loi il résulte qu'il y 
a souvent une relation spéciale entre des séries de 
couches fossilifères, dans les différentes localités. 
Ce n'est pas seulement en vertu de la ressemblance 
générale des restes organiques reconnus dans deux 
séries, qu'elles se ressemblent; c'est aussi en vertu 
d'une similarité dans l'ordre et dans le caractère de 
la succession sérielle de ces couches. L'arrangement 
est semblable,; aussi la correspondance se dénote 
dans les termes séparés de chaque série, c o m m e 
dans les séries entières. 

La succession implique le temps. Les couches in­
férieures d'une série de roches sédimentaires sont 
certainement plus vieilles que les couches supérieu­
res; et quand on a fait intervenir l'idée de l'âge 
c o m m e équivalant à l'idée de succession, il est tout 
naturel de considérer une correspondance de suc­
cession c o m m e une correspondance d'âge, ou con-
temporanéité. Et en vérité, s'il ne s'agit que de l'âge 
relatif, une correspondance de succession revient ef-
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fectivement à une correspondance d'âge; c'est une 
contemporanéité relative. 

Mais il eût été bien préférable d'exclure de la ter­
minologie géologique cette expression vague et am­
biguë de contemporain. Il eût fallu la remplacer par 
un terme exprimant la similarité de relation sé­
rielle ; ce terme, négligeant la notion du temps, n'eût 
été employé que pour indiquer une correspondance 
de position dans deux, ou dans un plus grand nom­
bre de séries de couches. 

En anatomie, il faut indiquer à chaque instant 
une semblable correspondance de position; elle 
s'exprime par le mot homologie et ses dérivés. En 
géologie, science qui n'est après tout que l'anato­
mie et la physiologie de la terre, il y aurait lieu 
d'inventer un mot simple de ce genre, homotaxis 
(similarité d'ordre), par exemple, pour exprimer 
une idée essentiellement semblable. On ne l'a 
pas fait cependant, et l'on va m e demander sans 
doute : Pourquoi surcharger la science d'un mot 
nouveau et étranger, quand nous avons déjà un 
vieux mot familier faisant partie de notre langage 
usuel? 

Cette utilité se manifestera de plus en plus à me­
sure que nous pousserons plus loin l'examen des ré­
sultats de la paléontologie. 

En effet, ceux qui s'occupent spécialement de 
l'étude des œuvres des paléontologistes savent très-
bien que si l'on voulait borner cette partie de la 
biologie dont ils s'occupent à l'énoncé des résultats 
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indiqués ci-dessus, la plupart des paléontologistes le 
trouveraient insuffisant. 

Nos grands traités classiques de paléontologie 
font profession de nous enseigner des choses bien 
plus élevées. Ils prétendent nous découvrir toute la 
succession des formes qui ont vécu sur la surface 
du globe; ils veulent nous faire connaître une dis­
tribution totalement différente des conditions cli-
matériques aux temps anciens, nous révéler les ca­
ractères des premières manifestations de la vie, et-
nous tracer la loi du progrès effectué depuis ces pre­
miers êtres vivants jusqu'à nous. 

Si c'est là ce que prétend nous enseigner la pa­
léontologie, il sera fort utile, peut-être, desoumeltre 
ce qu'elle fait profession de nous apprendre, à un 
examen plus sévère qu'on ne l'a fait jusqu'ici, pour 
reconnaître si ces enseignements reposent sur une 
base bien établie, ou si, après tout, les paléontologis­
tes ne feraient pas bien d'apprendre et de cultiver-
1' « ars artium » scientifique, l'art de dire : Je ne sais 
pas. Dans ce but, définissons d'une façon plus exacte 
la portée de ces prétentions de la paléontologie. 

Chacun sait quele livre du professeur Bronn(l) elle 
Traité de Paléontologie, du professeur Pictet (2) sont 
des œuvres capitales, de première autorité, et que 

(1) Untersuchungea uber die Gesiallungs Gesetze der Natur-
korppr. Stuttgart, 185S. Lois de la distribution des corps or-
ganisis fussdes dans les différents terrains sédimentaires, sui­
vant l'ordre de leur superposition. Paris, 1861, in-4°. 
(2) Pictet, Traité de puléontologie. 

HUXLEY. 1 ' 
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consulte journellement tout paléontologiste mili­
tant. Il faut parler de ces ouvrages excellents et de 
leurs auteurs distingués, avec le plus grand respect, 
en s'écarlant le plus possible du ton de la critique 
tranchante, et vraiment, sij'en parle ici, c'est sim­
plement pour justifier l'assertion que les propositions 
suivantes, implicitement ou explicitement con­
tenues dans ces ouvrages, expriment, pour la plu­
part des paléontologistes et des géologues anglais ou 
étrangers, quelques-uns des résultats les plus cer­
tains de la paléontologie. Ainsi donc, on dira : 

Les animaux et les plantes ont commencé à vivre 
en m ê m e temps, peu après le commencement du 
dépôt des premières roches sédimentaires. Puis ils 
se sont succédé, de telle sorte que des faunes et 
des flores totalement différentes occupèrent toute 
la surface de laterre, l'une après l'autre, et pendant 
des époques distinctes. 

Une formation géologique est l'ensemble de toutes 
les couches déposées sur toute la surface de la terre 
pendant une de ces époques. Une faune ou une flore 
géologique est l'ensemble de toutes les espèces 
d'animaux ou de plantes qui occupèrent toute la 
surface du globe pendant une de ces époques. 

A l'origine, toute la population de la surface ter­
restre était à peu près la m ê m e partout ; c'est seule­
ment à partir du milieu de l'époque tertiaire qu'elle 
commença à se distribuer en zones distinctes. 

La constitution de la population originelle et les 
proportions numériques de ses représentants in-
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diquent un climat plus chaud que le nôtre, un cli­
mat tropical en tous lieux, et à température assez 
constante pendant tout le cours de l'année. La 
distribution ultérieure des êtres vivants en zones 
provient d'un abaissement graduel de la tempéra­
ture générale, qui s'est d'abord fait sentir aux pôles. 
Je n'ai pas l'intention de rechercher en ce mo­

ment si ces doctrines sont vraies ou fausses, mais je 
veux appeler votre attention sur une question pré­
liminaire bien plus simple effort essentielle cepen­
dant. Quelle est leur base logique? Quels sont les 
axiomes postulés dont ils dépendent logiquement? 
Sur quelle évidence ces propositions fondamentales 
ont-elles droit à notre assentiment. 

Ces axiomes sont au nombre de deux. Le pre­
mier, c'est que dès ses premières manifestations 
sur la terre, la vie y a laissé ses traces. Le second, 
que la contemporanéité géologique est constituée 
par un synchronisme réel. Sans le premier postu­
lat, il n'y a rien à affirmer par rapport à l'origine 
de la vie; sans le second, toutes les autres affirma-
lions citées plus haut, impliquant toutes une con­
naissance des différentes parties de la terre à un 
m ê m e moment donné, ne seront pas non plus sus­
ceptibles de démonstrations. 

Il est vrai que le premier axiome repose entière­
ment sur des preuves négatives. C'est nécessairement 
le seul genre d'évidence dont on puisse se servir 
pour établir le commencement d'une série de phé­
nomènes; mais en m ê m e temps il ne faut pas 
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perdre de vue que la valeur d'une preuve négative 
dépend entièrement de l'ensemble des faits positifs 
qui viennent la corroborer. Quand un h o m m e veut 
prouver son absence d'un lieu quelconque, il lui est 
inutile d'amener mille témoins prêts à jurer qu'ils 
ne l'ont pas vu en cet endroit, si ces témoins ne 
peuvent prouver qu'ils auraient nécessairement 
constaté sa présence dans le cas où il s'y serait 
trouvé. Quand on veut établir que la vie animale 
commence avec les roches stratifiées, dites couches 
à lingules, on se trouve précisément en présence de 
preuves négalives de ce genre, insuffisantes et sans 
confirmation positive. Les terrains Camhriens appe­
lés en témoignage disent sous serment : Nous n'a­
vons vu personne; et aussitôt l'avocat de la partie 
adverse présente trois ou quatre mille mètres de grès 
Dévoniens prêts à jurer qu'ils n'ont jamais vu un 
poisson ou un mollusque, quand chacun sait par­
faitement qu'il y en avait abondamment à leur 
époque. 

Mais alors on allègue que si les roches Devo-
niennes d'une partie du monde sont sans fossiles, 
elles en contiennent ailleurs, tandis que les roches 
Cambriennes inférieures n'ont de fossiles nulle part ; 
d'où l'on peut conclure qu'aucun être vivant n'exis­
tait à leur époque. 
A ceci il y a deux réponses à faire : D'abord les 

observations permettant d'affirmer que les roches 
inférieures ne présentent de fossiles nulle part, sont 
bien restreintes, car on n'a encore étudié à fond 
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qu'une bien petite partie de la terre; puis il faut 
dire, en second lieu, que l'argument est sans va­
leur si ces roches sans fossiles ne sont pas seulement 
contemporaines au sens géologique, mais réelle­
ment synchrones. Pour reprendre un exemple ana­
logue au précédent, si un h o m m e veut prouver 
qu'il n'était ni en A ni en B un jour donné, ses té­
moins pour chacun des deux endroits doivent pou­
voir répondre du jour entier. S'ils peuvent prouver 
seulement qu'il n'était pas en A au matin ni en B 
au soir, la preuve de son absence est nulle, car il 
aurait pu être en Bau matin et en A au soir. 
Ainsi donc tout dépend de la valeur du second 

postulat, et nous devons maintenant rechercher le 
sens réel du mot contemporain, c o m m e l'emploient 
les géologues. Prenons pour cela un fait concret. 
Le Lias d'Angleterre et le Lias d'Allemagne, les 

roches crétacées de la Grande Bretagne et les roches 
crélacées des Indes méridionales sont appelés par 
les géologues des formations contemporaines ; 
mais demandez à un géologue réfléchi s'il entend 
dire par là que ces terrains furent déposés simulta­
nément, il vous répondra : Non, j'entends dire 
seulement "qu'ils se sont déposés dans le cours d'une 
m ê m e grande époque. Et si, poursuivant vos ques­
tions, vous lui demandez la valeur de temps appro­
ximative d'une grande époque, si cela signifie cent 
.ans ou mille ans, un million ou dix millions d'an­
nées, il vous répondra : Je n'en sais rien. 

Quand on recherche en outre si la géologie phy-
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sique possède une méthode pour reconnaître que 
deux dépôts éloignéssesont déposés simultanément, 
ou au contraire à des moments fort séparés, on ne 
trouve rien de ce genre. Les autorités les plus 
compétentes admettent, en effet, que la similitude 
de composition minérale ou de caractère physique, 
ou m ê m e la continuité directe de couches ne sont 
pas des preuves absolues de synchronisme pour des 
couches sédimentaires m ê m e très-rapprochées, et 
quand il s'agit de dépôts éloignés, il ne semble pas 
qu'il soit possible d'alteindre à une évidence phy­
sique propre à démontrer que ces dépôts ont été 
formés simultanément, ou qu'il y a entre eux une 
différence d'antiquité évaluable. En nous reportant 
à notre dernier exemple, tous les hommes compé-
tenls reconnaîtront probablement que la géologie 
physique ne nous permet pas de répondre à la ques­
tion suivante : Les roches crétacées d'Angleterre se 
déposaient-elles au m ê m e moment que celles de 
l'Inde ; leurs sonl-elles antérieures ou postérieures 
d'un million d'années? 
La géographie physique nous faisant ici défaut, la 

paléontologie est-elle capable de résoudre ces ques­
tions? Les paléontologistes qui font autorité le 
prétendent, c o m m e nous l'avons vu. Pour eux, il 
serait certain que des dépôts contenant des restes 
organiques semblables sont synchrones, si l'on 
ne prend pas du moins ce mot dans un sens trop 
restreint. Pourtant ceux qui voudront étudier les 
onzième et douzième chapitres du bel ouvrage de sir 



ET DES TYPES PERSISTANTS DE LA VIE. 295 

Henry de la Bêche (1), publié il y a une quarantaine 
d'années, et suivront dans toutes leurs conséquences 
logiques, les arguments qui y sont exposés d'une 
façon si lucide, arriveront facilement à se convaincre 
que l'identitélaplus absolue descontenus organiques 
des dépôts n'est pas une preuve de leur synchronis­
me, tandis que d'autre part la diversité laplus abso­
lue de ces fossiles ne prouve pas une différence de 
date des dépôts où on les trouve. Sir Henry de la 
Bêche va m ê m e plus loin, et nous donne de bonnes 
preuves pour démontrer que les différentes parties 
d'une seule et m ê m e couche, présentant partout la 
m ê m e composition, les mêmes restes organiques, 
les mêmes couches au-dessus et au-dessous d'elle, 
peuvent s'être formées cependant à des époques in­
définiment éloignées l'une de l'autre. 

Edward Forbes avait l'habitude d'affirmer que la 
similitude des contenus organiques de formations 
éloignées, prouvait, à première vue, non une simi­
litude, mais une différence d'âge de ces couches. 
Il soutenait la doctrine des centres uniques de for­
mation des espèces, et cette théorie étant admise, 
sa conclusion était tout aussi légitime qu'une autre, 
car, des deux points examinés, l'un avait été occupé 
par migration provenant de l'autre, ou bien leur 
population provenait d'un point intermédiaire, et 
dans ce dernier cas toutes les chances sont contraires 

(1) Researches in Theoretical Geology. London, 183 t. — Tra­
duit on français par H. de Collegno. Paris, 1838. 
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à une migration et à un ensevelissement simultanés. 
Quoi qu'il en soit, et que l'on admette ou non 

l'hypothèse des centres spécifiques uniques ou mul­
tiples, il est de fait que la similitude des contenus 
organiques ne peut prouver en rien le synchronisme 
des dépôts où on les trouve. Tout au contraire, on 
peut démontrer que cette similitude est compatible 
avec des différences d'âge infinies et l'interposition 
de changements énormes des mondes organique et 
inorganique, dans l'intervalle des époques de for­
mation de ces dépôts. 

Quel est le degré de similitude des faunes sur le­
quel ou a établi la doctrine de la contemporanéifé 
des terrains Siluriens Européens avec ceux de l'Amé­
rique septentrionale? Sir Charles Lyell affirme (1) 
sur l'autorité d'un ancien président de cette société, 
Daniel Sharpe, que sur cent espèces de mollusques 
Siluriens, trente ou quarante espèces sont com­
munes aux deux côtés de l'Allantique. Pour tenir 
compte des découvertes que l'on pourra faire en­
core, doublons le chiffre moindre, et supposons que 
soixante pour cent des espèces soient communes 
aux terrains Siluriens de l'Amérique du Nord et de 
la Grande-Bretagne. Soixante espèces en commun, 
sur cent, suffiraient alors à établir la contempora-
néité de deux terrains. 

Or, supposons que dans un ou deux millions d'an­
nées, quand l'Angleterre après s'être encore une 

(1) Dernière édition de sa Géologie élémentaire. 
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fois engloutie au fond des mers, aura surgi de nou­
veau, un géologue applique cette doctrine en com­
parant les couches mises à sec par le soulèvement 
du fond du canal de Saint-George, par exemple, 
avec ce qui restera du Grag de Suffolk. En raison­
nant ainsi il pourra affirmer tout d'abord que le 
Crag de Suffolk et les couches du canal de Saint-
George sont des formations contemporaines, et nous 
savons cependant qu'il y a entre elles une période de 
temps énorme, m ê m e au sens géologique, et des 
changements physiques pour ainsi dire sans précé­
dents par leur étendue. 

Mais si l'on peut démontrer que des couches re­
lativement voisines et contenant un pour-cent de 
plus de soixante ou soixante-dix espèces mollusques 
en commun, peuvent cependant être séparées par 
une étendue de temps géologique assez grande 
pour permettre les plus grands changements phy­
siques dont le monde ait été témoin, que devient 
alors ce genre de contemporanéité qui se montre 
seulement par une similitude d'aspect ou par l'iden­
tité d'une demi-douzaine d'espèces, ou encore par 
celle d'un plus grand nombre de genres. 
Et pourtant, tous ceux qui adoptent les hypo­

thèses d'une faune et d'une flore universelles, d'un 
climat général uniforme et d'un refroidissement 
sensible du globe ne peuvent établir sur de meil­
leures preuves la contemporanéité qu'ils postulent. 
On est donc réduit, semble t-il, à admettre que 

ni la géologie physique, ni la paléontologie ne pos-
17. 
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sèdent une méthode à l'aide de laquelle on puisse 
démontrer le synchronisme absolu de deux couches. 
Tout ce que la géologie peut démontrer, c'est l'ordre 
local de succession. Il est mathématiquement cer­
tain qu'en observant, sur une ligne verticale, la 
section d'une série de dépôts sédimentaires qui n'ont 
pas encore été remués, les couches inférieures sont 
les plus anciennes. Dans une autre section verticale 
de la m ê m e série, des couches correspondantes se 
présenteront nécessairement dans le m ê m e ordre 
de haut en bas, mais, malgré toutes les probabilités 
favorables, personne ne peut dire avec une certitude 
absolue que les couches de ces deux sections se sont 
déposées simultanément. S'il s'agit de petites éten­
dues, il ne peut résulter assurément rien de fâcheux 
en pratique, quand on affirme que des couches 
correspondantes sont synchrones ou strictement 
contemporaines; il y a de plus une foule de consi­
dérations accessoires pour justifier amplement 
l'hypothèse de ce synchronisme. Mais dès que le 
géologue s'occupe de grandes étendues, de dépôts 
complètement séparés, s'il confond, sous le m ê m e 
n o m de conlemporanéité, l'homotaxis, cette simila­
rité d'arrangement dont on peut donner les preuves, 
avec le synchronisme ou identité de date que l'on 
ne peut étayer d'aucune raison valable, il en résulte 
les conséquences les plus fâcheuses, et cette confu­
sion sera l'origine constante d'interprétations toutes 
gratuites. 

La géologie, la paléontologie ne sauraient établir 
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qu'une faune, qu'une flore Dévoniennes ne coïn­
cidaient pas dans les îles Britanniques avec la vie 
Silurienne dans l'Amérique du Nord, avec la faune et 
la flore de l'époque carbonifère en Afrique. A l'épo­
que paléozoïque il yavait peut-être des provinces et 
des zones géographiques aussi tranchées qu'elles le 
sont actuellement, et ces productions, soudaines en 
apparence, d'espèces et de genres nouveaux que 
nous rapportons à de nouvelles créations, peuvent 
être tout simplement le résultat de migrations. 

Il peut en être ainsi, il peut en être autrement. 
Dans l'état actuel de nos connaissances et de nos 
méthodes, nous devons opposer à toutes les hypo­
thèses grandioses qu'établit le paléontologiste pour 
expliquer la succession des manifestations vitales 
sur la terre, une conclusion constante : Tout cela 
n'est pas démontré, tout cela n'est pas démontrable. 
L'ordre et la nature de la vie sur la terre sont, dans 
leur ensemble, des questions pendantes. A u point 
de vue topographique la géologie nous fournit au­
jourd'hui des renseignements de la plus grande 
valeur, mais elle ne peut les synthétiser pour en 
faire l'histoire universelle du globe. Cette histoire 
universelle est-elle donc impossible? Les problèmes 
majeurs, et les plus intéressants qui puissent se 
présenter au géologue sont-ils donc insolubles par 
leur nature m ê m e , et c o m m e Tantale,-sommes-nous 
condamnés à ne pouvoir atteindre l'objet de nos dé­
sirs? Espérons le contraire, car il n'est peut-être pas 
impossible d'indiquer d'où nous viendra le secours. 
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En débutant, je vous ai signalé les grands services 
rendus au naturaliste, par le paléontologiste et le 
géologue. Il viendra un temps assurément où ces 
services seront payés au centuple. Le naturaliste 
nous fournira le fil conducteur qui nous sauvera de 
ce dédale de l'histoire ancienne du monde, où sont 
actuellement perdus le géologue et le paléontolo­
giste qui n'ont d'autre guide pour s'en tirer que 
leur science pure. 

Tous ceux qui ont autorité pour se prononcer sur 
ce sujet s'accordent aujourd'hui à reconnaître que 
les nombreuses variétés des formes animales et 
végétales ne sont pas le résultat du hasard, ni des 
effets capricieux d'un pouvoir créateur, mais qu'ils 
se sont produits selon un ordre défini ; les h o m m e s 
de science appellent loi naturelle la formule qui 
exprime cet ordre. Que cette loi soit l'expression 
du mode d'opération des forces naturelles, ou une 
simple manière d'indiquer de quelle façon une puis­
sance surnaturelle a cru devoir agir, c'est là une 
question secondaire, pourvu que l'on admette l'exis­
tence de la loi et la possibilité de sa découverte par 
l'intelligence humaine. Mais ce serait un philosophe 
de peu de cœur que celui qui croirait à cette pos­
sibilité, et, après avoir observé les progrès gigantes­
ques des sciences physiologiques pendant les vingt 
dernières années, douterait que la science ne par­
vînt tôt ou tard à faire ce dernier pas qui la mettra 
en possession de la loi d'évolution des formes orga­
niques, de l'ordre invariable de ce grand enchaîne-
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ment de causes et d'effets, dont toutes les formes 
organiques anciennes et modernes sont les chaînons. 
Et si jamais nous devons être à m ê m e de discuter 
avec profit les questions relatives aux origines de 
la vie et à la nature des populations successives du 
globe, que quelques-uns considèrent déjà c o m m e 
résolues, c'est alors que nous pourrons commencer 
de le faire utilement. 

Je ne prétends pas que les arguments précédents 
soient absolument nouveaux; en effet, depuis 
trente ans ils ont été présents à l'esprit des géo­
logues d'une façon plus ou moins distincte, et si j'ai 
cru devoir leur donner aujourd'hui une forme plus 
précise et plus systématique, c'est que la paléonto­
logie'prend chaque jour une plus grande impor­
tance, et doit réposer maintenant sur une base bien 
établie. Parmi ses conceptions fondamentales elle 
ne doit pas confondre ce qui est certain et ce qui 
est plus ou moins probable (l). Mais en attendant 
l'établissement de fondations plus solides que celles 
sur lesquelles repose en ce moment la paléontolo­
gie, il peut être instructif, en admettant m ê m e pour 
l'occasion que l'hypothèse de la contemporanéité 
géologique, telle qu'on la comprend généralement, 
soit vraie dans son ensemble, de rechercher si les 
conclusions habituellement déduites de l'ensemble 
des faits paléontologiques sont justifiables. 

L'évidence sur laquelle ces conclusions reposent, 

(1) « Le plus grand service qu'on puisse rendre à la science 
est d'y faire place nette avant d'y rien construire. » Cuvier. 



302 DE LA CONTEMPORANÉITÉ GÉOLOGIQUE 

est négative, ou d'autre part elle est positive. Je 
laisse de côté ce qui a trait à l'évidence négative 
pour m'étendre de préférence sur celle que nous 
fournissent les faits positifs de la paléontolo­
gie. Voyons donc ce que ces fails nous ensei­
gnent. 

Nous avons tous l'habitude de parler du grand 
nombre et de l'étendue des changements opérés 
dans la population vivante du globe, pendant les 
temps géologiques, c o m m e d'une chose énorme. Ces 
changements sont énormes, en effet, si nous envisa­
geons les différences négatives qui séparent les roches 
les plus anciennes des roches modernes, et si nous 
considérons c o m m e de grands changements ceux qui 
se produisent dans le genre et dans l'espèce. Ces der­
niers sont considérables à un certain point de vue 
assurément, mais si on laisse de côté les différences 
négatives pour ne tenir compte que des données 
positives fournies par le monde fossile, alors, à un 
point de vue plus élevé, celui de l'anatomie com­
parée, l'étude des modifications majeures de la 
forme animale, une surprise d'un autre genre vient 
se présenter à l'esprit, et sous cet aspect nouveau 
la petitesse du changement total devient aussi éton­
nante que ce changement était d'abord frappant 
par sa grandeur. 

Les ordres connus des plantes sont au nombre de 
deux cents, et pas un de ces ordres n'existe, que 
l'on sache, exclusivement à l'état fossile. Toute 
l'étendue des temps géologiques n'a pas encore fourni 
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au monde végétal un seul type d'ordre nouveau (1). 
Quand on compare le monde animal récent à 

l'ancien, on se trouve en présence d'un changement 
réel plus grand, mais singulièrement restreint ce­
pendant. Aucun animal fossile ne se différencie des 
animaux actuels au point de nécessiter pour lui une 
classe différente de celles qui suffisent à grouper 
les formes existantes. Il faut descendre aux ordres 
que l'on peut évaluer approximativement au chiffre 
de 130, avant de rencontrer des animaux fossiles 
assez différents de ceux qui existent maintenant 
pour qu'il y ait lieu de faire pour eux des ordres dis -
tincts, et au plus, il n'y a pas lieu d'en établir plus 
de treize ou quatorze. 

Parmi les protozoaires on ne saurait montrer la 
disparition d'aucun ordre ; parmi les cœlentérés 
(Cœlenterata) un ordre a disparu : celui des coraux 
rugueux; il n'en manque pas parmi les mollusques; 
parmi les échinodernes il en manque trois: les Cys-
tidés, les Blastoïdés et les Edrioastérides, et deux 
chez les Crustacés, les Trilobites et les Euryptères 
soit cinq en tout pour le grand embranchement des 
annelés. Dans l'embranchemenl des vertébrés au­
cun poisson fossile ne nécessite l'établissement d'un 
ordre nouveau ; un seul ordre d'amphibies a disparu, 
celui des Labyrinthodontes, mais parmi les reptiles 
il en manque au moins quatre ; les Iclhyosaures, les 

(I) Voyez Hooker, Introduclory Essay to the Flora of Tas-
mania, p. 23. 
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Plésiosaures, les Ptérodactyles, les Dinosaures et 
peut-être un ou deux autres ordres. Chez les oiseaux 
aucun ordre n'a disparu, et l'on ne peut établir qu'il 
en soit antrement pour les mammifères, car il est 
douteux que l'ordre des Toxodontes présente des 
différences de caractère qui suffisent à en faire un 

ordre à part. 
11 se présente ici une objection évidente : On dira, 

qu'en somme, des affirmations si générales reposent 
en majeure partie sur des preuves négatives, mais 
cette objection a moins de valeur qu'on ne serait 
porté à le supposer à première vue. En effet, c o m m e 
on pouvait s'y attendre d'après les circonstances 
spéciales, nous retrouvons les mollusques marins et 
les poissons en plus grande abondance que toutes 
les autres formes de la vie animale; ils ne nous' 
offrent cependant, dans toute l'étendue" des temps 
géologiques, aucune espèce nécessitant l'établisse­
ment d'un ordre distinct de ceux qui réunissent les 
espèces actuelles, et cependant la classe bien moins 
nombreuse des Echinodermes nous en présente 
trois, les crustacés deux, bien qu'aucun de ces or­
dres ne subsiste après l'époque paléozoïque. E n 
dernier lieu les reptiles nous présentent ce fait 
exceptionnel et extraordinaire : Si l'on compare les 
ordres disparus aux ordres subsistant actuellement, 
on trouve que le nombre des premiers est égal 
à celui des seconds, s'il ne lui est pas supérieur, 
les ordres éteints indiqués précédemment ayant 
existé depuis le Lias jusqu'à la craie inclusivement. 
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Il y a quelques années un de vos secrétaires indi­
quait un autre genre d'évidence paléontologique 
positive tendant à la m ê m e conclusion, en ce qu'il 
appelait les types persistants de la vie animale et végé­
tale (1). En s'appuyant sur l'autorité du docteur Hoo-
ker, il disait que certaines plantes de l'époque delà 
houille semblent être du m ê m e genre que certaines 
plantes actuelles. Ainsi il ne serait guère possible 
de distinguer le cône de l'Araucaria oolifhique de 
celui d'une espèce actuelle ; on trouve dans les ter­
rains dePurbeck un véritable pin, un noyer dans la 
•craie, et dans les sables de Bagshot, une Banksie 
dont le bois ne peut se différencier de celui d'une 
espèce existant actuellement en Australie. 

Envisageant le monde animal, il affirmait que les 
Madréporaires tabulés (2) des roches siluriennes res­
semblaient singulièrement à ceux de notre époque, 
tandis que les familles des Madréporaires apores (3) 
étaient toutes représentées clans les roches Méso-
zoïques. 

De semblables faits étaient indiqués dans la classe 
des mollusques. Bemarquez que les genres Avicula, 
Mylilus, Ckiton,Natica, Patella, Trochus, Discina, Or-
•bicula, Lingula, Rhynchonella et Nautile, qui existent 
tous actuellement, sont tous donnés c o m m e genres 

(1) Voir les extraits d'une conférence : sur tes types persis­
tants de la vie animale, in Notices of the Meetings ofthe Royal 
Institution of Greal Britain, june 3, 185!», vol. III, p. 151. 

(2) Voyez Milne-Edwards et Haime, Hist. naturelle des co-
ralliaires, t. III, p. 223. 
(3) Voyez Milne-Edwards et Haime, t. II, p. 5. 



306 DE LA CONTEMPORANÉITÉ GÉOLOGIQUE 

siluriens avérés dans la dernière édition de la faune 
silurienne (1) de Sir B. Murchison, tandis que les 
formes les plus développées des Céphalopodes supé­
rieurs sont représentés dans le Lias par le genre Be-
lemnoteuthis extrêmement voisin des Calmars actuels. 

Les deux groupes supérieurs des annelés, les in­
sectes et les arachnides sont réprésentés dans les 
houilles, soit par des genres actuels, soit par des 
formes ne différant de ceux-ci qu'en des particula­
rités de fort minime importance. 

Chez les vertébrés le seul poisson Elasmobranche 
paléozoïque dont nous ayons une connaissance 
complèle est le Pleuracanthus des terrains Dévoniens 
et houillers, qui ne diffère pas plus de nos requins 
que ceux-ci ne diffèrent entre eux. 

De m ê m e , bien que le nombre des poissons fossi­
les certainement Ganoïdes soit fort grand, et qu'ils 
aient duré pendant un temps énorme, on a réuni 
récemment des preuves nombreuses pour faire voir 
que tous ceux que nous connaissons suffisamment 
appartiennent aux mêmes groupes sous-ordinaux 
que le Lepidosteus, le Polypterus et l'Esturgeon 
actuels; en outre, il y a une relation singulière 
entre les poissons plus anciens et les plus récents : 
le*s premiers, les Ganoïdes Dévoniens, appartenant 
presque tous au m ê m e sous-ordre que le Polypte­
rus, et les Ganoïdes Mésozoïques élant pour la plu­
part alliés de m ê m e au Lepidosteus (2). 

(1) Siluria. London. 
(2) « Memoirs of the Geological Survey of the Umted King-
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En outre, rien n'est plus remarquable que celte 
constance singulière de structure qui se maintient 
si longtemps dans la famille des Pycnodontes et dans 
celle des Cœlacanthes vrais ; la première dure depuis 
les terrains houillers jusqu'aux roches tertiaires in­
clusivement, et ne présente que des modifications 
insignifiantes; la seconde persiste avec des change­
ments encore moindres depuis les roches carboni­
fères jusqu'à la craie inclusivement encore. 

Parmi les reptiles, le groupe le plus élevé que nous 
ayons, celui des crocodiles, est représenté au début 
de l'époque Mésozoïque par des espèces dont les 
caractères organiques essentiels sont identiques à 
ceux des espèces actuelles; de telle sorte que les es­
pèces anciennes et les espèces modernes ne diffèrent 
qu'en des points de détail, tels que la forme des faces 
articulaires des corps vertébraux, l'étendue de la 
voûte palatine osseuse, les proportions des m e m ­
bres. 

Et m ê m e , en ce qui concerne les mammifères, les 
restes rares des espèces triassiques et oolithiques ne 
permettent pas de supposer que l'organisation des 
formes les plus anciennes différait de quelques-
unes de celles qui existent actuellement, à beaucoup 
près autant que celles-ci diffèrent entre elles. 

11 est inutile d'accumuler ces exemples; j'en ai dit 
assez pour justifier m o n affirmation que si l'on tient 

dom. Décade X. Preliminary Essay upon the Syslemaiic Arran­
gement of the Devonian Epoch. » 
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compte de l'immense diversité des formes animales 
et végétales connues, de l'énorme laps de temps 
indiqué par l'accumulation des couches fossilifères, 
la seule chose dont il y ait lieu de s'étonner n'est pas 

l'étendue, mais bien au contraire le peu d'impor­
tance des changements des formes de la vie, chan­

gements que nous révèle l'évidence directe. 
Mais, quoi qu'il en soit, grands ou petits, il serait 

bon de chercher à les évaluer. Pour cela, prenons 
l'une après l'autre toutes les grandes divisions du 
monde animal, et quand nous pourrons démontrer 
qu'une famille ou qu'un ordre a subsisté longtemps, 

cherchons à reconnaître jusqu'à quel point les der­
niers représentants de ces groupes diffèrent des plus 
anciens. Si ces derniers représentants nous présen­
tent toujours, ou m ê m e dans la plupart des cas, des 
modifications notables, ce fait prouvera d'autant en 
faveur d'une loi générale de changement, et la rapi­
dité de ce changement pourra s'évaluer approxima­
tivement par la somme des modifications reconnues. 
D'autre pari, il ne faut pas oublier que si l'absence 

de modifications laisse sans preuves positives la doc­
trine d'une loi de changement, cela ne renverse pas 
toutes les formes de cette doctrine, tout en fournis­

sant des éléments suffisant à la réfutation de quel­
ques-unes d'entre elles. 

Protozoaires. — Les protozoaires sont représentés 
dans toute l'étendue des séries géologiques, depuisles 

formations Siluriennes inférieures j usqu'à l'époque ac­
tuelle. Les formes les plus anciennes qu'Ehrenberg a 
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récemment décrites ressemblent extrêmement aux 
formes actuelles. Personne n'a jamais prétendu que 
les différences des foraminifères anciens et modernes 

fussent autres que des différences de genre. Les 
foraminifères les plus anciens ne sont pas plus 
simples, plus embryonnaires et mieux différenciés 

que les nôtres. 
Cœlentérés. — Les Madréporaires tabulés ont 

existé depuis l'époque Silurienne jusqu'au jour 
présent, mais les Héliolites anciens ne présentent 
en rien, que je sache, la marque d'un état plus 
embryonnaire et moins différencié, ou d'une orga­
nisation moins parfaite que les Héliopores mo­
dernes. Quant aux Madréporaires apores en quoi 
le Palœocyclus Silurien est-il moins bien organisé 
et plus embryonnaire que la Fongie moderne ? et 
la m ê m e remarque s'applique aux Madréporaires 
apores, du Lias comparés aux membres actuels de 
la m ê m e famille. 

Mollusques. — En quel sens la Waldheimia actuelle 
est-elle moins embryonnaire ou douée de caractères 
spécifiques plus tranchés que les spirifères paléozoï-

ques ; ou les genres actuels Rhynchonella, Cranta, 
Discina, Lingula, que les espèces Siluriennes des 
mêmes genres? En quoi les genresLoh'go, ou Spirula 
sont-ils mieux spécialisés, moins embryonnaires 
quelesBélemnites ; les espèces modernes des Lamel­
libranches ou des différents genres de Gastéropodes, 
que les espèces Siluriennes des mêmes genres? 

Annelés. — Les insectes et les arachnides de la 



310 DE LA CONTEMPORANEITE GEOLOGIQUE 

houille ne sont pas moins spécialisés ni plus em­
bryonnaires que les espèces vivantes, on peut en 
dire autant des Cirripèdes du Lias et des Macroures; 
en m ê m e temps plusieurs Brachyoures qui se mon­
trent dans la craie appartiennent à des genres ac­
tuels, et aucun d'eux ne présente des caractères 
intermédiaires ou embryonnaires. 

Vertébrés. — Parmi les poissons j'ai indiqué les 
Cœlacanthinés (comprenantles genres Cœlacanthus, 
Holnphagus, Undina et Macropoma) c o m m e exemple 
de types persistants; et le peu d'importance des 
modifications qu'ils présentent, portant au plus sur 
les proportions du corps et des nageoires, les carac­
tères et la forme des écailles, pendant une énorme 
étendue de temps, est un fait bien remarquable. 
Dans toutes les particularités essentielles de sa struc­
ture si singulière, le Macropoma de la craie est sem­
blable au Cœlacanthus de la houille. Remarquez 
encore le genre Lepidotus qui persiste sans modifi­
cation notable depuis le Lias jusqu'aux terrains 
Eocènes inclusivement. 

Et parmi les Téléostés (1) en quoi le Beryx de la 
craie serait-il plus embryonnaire ou moins différen­
cié que le Beryx lineatùs que l'on trouve à l'ouest 
de l'Australie, dans le détroit du Roi George? 

(1) Teleostei (de TÉXEIOC, parfait, ô<jteov, os), nom donné par 
Millier aux poissons dont le squelette est complètement ossifie. 
— Les Téléostés comprennent les Osséopte'rygiens de Cuvier 
avec les deux petits ordres des Lophobranches et des Plecto-
gnalhes, ou, suivant la nomenclature d'Agassiz, les Cténoîdes 
et les Cycloïdes. 
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Ou pour parler des vertébrés supérieurs, en quoi 
les Chéloniens du Lias sont-ils inférieurs à ceux qui 
existent maintenant? Les Ichthyosaures, les Plésio­
saures, les Ptérodactyles de l'époque crétacée ap­
partiennent-ils à des espèces moins embryonnaires 
et mieux différenciées que ceux du Lias? 
Et enfin, sur quoi se fondera-t-on pour dire que 

le Phascolotherium est plus embryonnaire, d'un type 
plus généralisé, que la sarigue moderne ou un Lo-
phiodon, un Palceotherium que le Tapir ou le Daman 
de notre époque ? 

On pourrait multiplier ces exemples pour ainsi 
dire indéfiniment, mais ils suffiront sans doute à 
démontrer que les preuves positives, seul témoignage 
certain et indiscutable sur lequel nous puissions 
compter, sont insuffisantes à établir une modifica­
tion progressive quelconque des animaux vers un 
type moins embryonnaire, moins généralisé, dans 
un grand nombre de groupes d'une longue durée 
géologique. 

Dans ces groupes, de nombreuses variations se 
manifestent d'une façon fort évidente, la progres­
sion c o m m e on l'entend généralement ne se révèle 
nulle part, et si ce que la géologie nous enseigne du 
passé de ce monde doit être considéré c o m m e un 
fragment fort considérable de son histoire, on ne 
conçoit pas qu'il soit possible d'établir une théorie 
d'un développement progressif nécessaire, car les 
familles et les ordres nombreux que je viens d'indi­
quer n'en présentent pas la moindre trace. 
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Mais voici un fait fort remarquable. Tandis que. 
les groupes dont je vous ai parlé, et ce ne sont pas 
les seuls d'ailleurs, ne nous montrent pas les signes 
d'une modification progressive, il y en a d'autres 
qui ont coexisté avec les premiers, el dans les 
mêmes conditions que ceux-ci, chez lesquels on dé­
couvre des indications plus ou moins distinctes d'un 
semblable changement. C o m m e indication de ce 
genre je vous rappellerai que les Gastéropodes Ho-
lostomes prédominent dans les roches les plus an­
ciennes, tandis que les Gastéropodes Siphonostomes 
se montrent surtout dans les roches plus récentes. 
Mais si l'on peut dire ici que la preuve est négative, 
je vous citerai les Céphalopodes Tétrabranchiaux, 
dont les coquilles présentent dans leurs formes gé­
nérales, c o m m e dans les sutures de leurs cloisons, 
une complication qui va en augmentant des genres 
anciens aux genres nouveaux. Et cependant, voilà 
qu'aux deux extrémités de la série nous rencon­
trons d'une part les Orthoceras, et de l'autre les 
Baculiles; de plus, un des genres les plus simples 
de céphalopodes est le Nautile qui existe actuelle­
ment. 

Les Crinoïdes semblent nous offrir un bon exem­
ple de transition d'un état plus embryonnaire vers 
un état plus parfait, par l'abondance des formes pé-
dicellées communes dans les terrains anciens, tandis 
qu'elles sont relativement rares aujourd'hui. Mais, 
en examinant plus soigneusement les faits, une ob­
jection se présente : le pédicule, le calice et les te a-
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tacules d'une Crinoïde paléozoïque diffèrent énor­
mément des organes correspondants chez une larve 
de Comalule, et l'on serait parfaitement en droit de 
dire que YActinocrinus et YEucalyptocrinus, par 
exemple, s'écartent tout autant, en un sens, de 
l'embryon pédicellé d'une Comatule, que celle-ci 
s'en écarte elle-même dans l'autre. 

De m ê m e , on cite bien souvent les Echinides 
c o m m e présentant la transformation graduelle d'un 
type plus généralisé, en un état où tout tend à se 
spécialiser davantage, car les Spatangoïdes allongés 
ou ovalaires se montrent après les Cidarides de 
forme sphéroïdale. Mais ici on pourrait opposer que 
les Cidarides arrondis s'écartent plus en réalité du 
plan général et des formes embryonnaires, que ne 
le font les Spatangoïdes allongés, et que l'appareil 
masticatoire spécial et les piquants des premiers 
sont des marques de différenciation pour le moins 
aussi grandes que les ambulacres pétaloïdes et les 
bandes mamelonnées qui portent des épines spé­
ciales, des derniers. 

Ou encore, dans ce m ê m e ordre des Crustacés les 
Podophthalmes Macroures l'emportent tout d'abord 
sur les Brachyoures, et cette prédominance semble 
prouver en faveur d'une modification progressive. 
Gependant l'étude attentive des faits est ici contraire 
à l'hypothèse, car les Macroures s'écartent autant, 
en un sens, du type c o m m u n des Podophthalmes, 
ou d'un état embryonnaire quelconque des Bra­
chyoures, que ces Brachyoures s'en écartent eux-

HUXLEÏ. 1 ̂  
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mêmes dans un autre sens ; et en outre les Ano-
moures, qui établissent le passage enlre les Ma­
croures et les Brachyoures, ne sont guère mieux 
représentés dans les roches Mésozoïques les plus an­
ciennes que ne le sont les Brachyoures. 
Tous les autres cas de modification progressive 

que l'on cite parmi les Invertébrés m e semblent 
aussi discutables que les précédents, et s'il en est 
ainsi, aucun penseur prudent ne voudra baser ses 
opinions sur des faits aussi douteux. Pourtant, chez 
les Yertébrés, on trouve quelques exemples qui n'of­
frent pas la m ê m e prise aux objections. 

En effet, chez plusieurs groupes de Vertébrés qui 
ont persisté pendant un espace de temps fort consi­
dérable, l'endosquelette, ou plus particulièrement 
la colonne vertébrale, des genres les plus anciens 
est moins ossifié et par cela m ê m e présente des ca­
ractères différentiels moins tranchés que ceux des 
genres plus récents. 
Ainsi les Ganoïdes Dévoniens, bien qu'ils appar­

tiennent pour la plupart au m ê m e sous-ordre que 
le Polypterus, et présentent de nombreuses ressem­
blances importantes avec le genre actuel qui a des 
vertèbres bi-concaves, sont eux-mêmes, pour la 
plupart, entièrement privés de centres vertébraux 
ossifiés. De m ê m e , les Lépidostés mésozoïques ont 
au plus des vertèbres bi-concaves, tandis que le 
Lepidosteus actuel a des vertèbres analogues à celles 
de la Salamandre présentant une concavité posté­
rieure et une convexité antérieure. Ainsi aucun des 
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requins paléozoïques ne présente de vertèbres ossi­
fiées, et celles de la plupart des requins modernes 
le sont, au contraire. Ou encore, les Crocodiliens 
et les Lacertiens les plus anciens ont des vertèbres 
dont les corps vertébraux présentent des faces arti­
culaires aplaties ou bi-concaves, tandis que chez 
les espèces modernes on trouve une concavité anté­
rieure et une convexité postérieure. Mais les exem­
ples les plus frappants de modification progressive 
delà colonne vertébrale, suivant l'âge géologique, 
nous sontfournis parles Pycnodontes parmi les pois­
sons et par les Labyrinthodontes parmi les Amphi­
bies. 

Heckel, ichthyologistede méritemortrécemment, 
a fait voir que les Pycnodontes, qui n'ont jamais .un 
corps vertébral réel, diffèrent entre eux par les di­
mensions et la portée des extrémités des arcs osseux 
de leurs vertèbres sur l'enveloppe de la notocorde ; 
chez les espèces de la houille cette expansion os­
seuse est rudimentaire, dans les genres mésozoïques 
elle se développe de plus en plus, et enfin, dans les 
formes trouvées dans les terrains tertiaires, les ex­
trémités allongées de l'arc se rejoignent, s'engrènent 
par une suture et forment une espèce de fausse ver­
tèbre. Et encore, Hermann von Meyer, aux belles 
recherches duquel nous devons de connaître si bien 
l'organisation des plus anciens Labyrinthodontes, a 
prouvé que l'Archegosaurus de la houille a des cen­
tres vertébraux très-imparfaitement développés, 
tandis que ces parties sont complètement ossifiées 
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chez le Mastodonsaurus des terrains triassiques (1). 
On a encore cité c o m m e preuve à l'appui d'une 

loi de développement progressif la régularité et 
le niveau uniforme du système dentaire chez 
YAnoplotherium comparativement à celui des ar­
tiodactyles actuels, et l'on a dit que parce côté cer-
tanis carnivores anciens se rapprochent davan­
tage du type hypothétique de l'arrangement des 
dents, mais d'ailleurs je ne vois pas d'autres preu­
ves fondées sur des faits positifs, qui méritent d'être 
citées. 

Que prouve donc l'examen impartial des vérités 
paléontologiques positivement reconnues, relative­
ment aux doctrines généralement admises, d'après 
lesquelles on suppose que cette modification s'est 
produite par le passage nécessaire d'un état em­
bryonnaire à un état dedéveloppementplus complet, 
d'un type généralisé à un type qui se spécialise de 
plus en plus, passage effectué pendant la période 
que représentent les roches fossilifères. 

L'examen est contraire à ces doctrines, car il ne 
nous fournit pas les preuves de modifications de ce 
genre, ou nous démontre qu'elles ont été bien lé­
gères ; et par rapport à leur nature, cet examen ne 
prouve nullement que les premiers représentants 

(1) Ces pages étaient déjà à l'imprimerie (7 mars 18G5) quand 
on m'a transmis des preuves certaines de l'existence d'un nou­
veau Labyrinthodonte (Pholidogaster) provenant des terrains 
houillers d'Edimbourg, et cependant ses centres vertébraux 
sont bien ossifiés. 
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d'un groupe de longue durée présentent les indices 
d'une structure plus généralisée que celle des der­
niers. Jusqu'à un certain point on est fondé à dire, 
il est vrai; que l'ossification incomplète de la co­
lonne vertébrale est un caractère embryonnaire, 
mais, d'autre part, on se tromperait grandement en 
supposant que la colonne vertébrale des plus anciens 
vertébrés est aucunement embryonnaire par l'en­
semble de sa structure. 

Il est évident que si le m o m e n t du dépôt des ro­
ches fossilifères les plus anciennes a coïncidé avec 
les premières manifestations de la vie, et si le con­
tenu de ces roches nous donne une connaissance 
précise de la nature et de l'étendue des faunes et 
des flores primitives, le peu d'importance des m o ­
difications que l'on peut établir dans un groupe 
quelconque d'animaux ou de plantes est absolument 
incompatible avec l'hypothèse d'après laquelle 
toutes les formes vivantes seraient le résultat d'un 
processus nécessaire de développement progressif 
entièrement compris dans le temps que représen­
tent les roches fossilifères. 

D'autre part, pour qu'une hypothèse de modifica­
tion progressive puisse être admise, il faut qu'elle 
soit compatible avec la.persistance possible d'un 
type qui ne progresserait pas pendant des périodes 
indéfinies. Et si Ton arrive jamais à prouver la vérilé 
d'une hypothèse de ce genre, de la seule façon qu'il 
soit possible de la démontrer, c'est-à-dire par des 
observations, des expérimentations portant sur des 

18. 
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formes existantes de la vie, on reconnaîtra c o m m e 
conclusion inévitable que les faunes et les flores 
paléozoïques, mésozoïques et caïnozoïques réunies 
sont en quelque sorte, pour l'ensemble dès êtres vi­
vants qui ont occupé le globe, ce que sont pour 
elles la faune et la flore actuelle. 

C'est ainsi que je comprends, et cela depuis plu­
sieurs années, les résultats de la paléontologie. 
Cette étude n'estqu'une des applications des grandes 
sciences biologiques, et il est bon de chercher à lui 
donner des fondements aussi solides que ceux de 
toutes les autres branches des connaissances physi­
ques. Si mes arguments sont valables, vous croirez 
en tenant compte de l'état présent de l'opinion, 
qu'il y avait lieu de les développer. 



XI 

DE LA RÉFORME GÉOLOGIQUE. 

• Il semble nécessaire aujourd'hui d'opérer une grande ré­
forme dans la spéculation géologique. >> 

« 11 est bien certain qu'on a commis une grosse erreur: la 
géologie qui a cours actuellement en Angleterre est en oppo­
sition directe avec les principes de la philosophie naturelle (I). 

En prenant le fauteuil de président de la société 
géologique de Londres, j'avais pour devoir de vous 
adresser un discours. J'ai donc passé en revue les 
idées nouvelles qui se sont produites pendant l'année 
écoulée, pour rechercher les sujets sur lesquels il 
pouvait êlre utile d'appeler votre attention. Les 
deux sentences assez inquiétantes que je viens de 
vous lire, et qui se trouvent dans un essai remar­
quable et des plus intéressants d'un grand physi­
cien, se sont alors imposées à m o n esprit avec tant 
de puissance qu'elles éclipsaient tout le reste. 

Voici les géologues d'Angleterre, dont les œuvres 
ont cours assurément, en ce qui concerne quelques-

[1) On Geological Time. By sir W. Thomson. LLD.- Transac­
tions of the Geological Society of Glasgow, vol. III. 
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uns d'entre eux, assemblés en grande séance an­
nuelle, et c'est pour eux une affaire des plus impor­
tantes de rechercher s'ils méritent réellement le 
jugement sévère que porte sur eux sir W . Thomson, 
ou s'ils ne sont pas innocents, et en droit d'inter­
jeter appel à la cour suprême de l'opinion scien­
tifique qui exerce sur nous tous sa haute juridic­
tion. 

Mes fonctions font de moi aujourd'hui votre avo­
cat, et j'ai cru devoir étudier la cause pour vous 
éclairer de mes conseils. L'accusation, il est vrai, 
comporte des considérations qui s'écartenl de 
l'objet de mes occupations ordinaires ; mais neuf 
fois sur dix l'avocat en est là, et il arrive cependant 
à gagner sa cause à force d'esprit naturel et de bon 
sens auxquels l'éducation acquise par d'autres exer­
cices intellectuels vient prêter son secours. 

Ces précédents m'encouragent; je vais donc vous 
exposer m o n plaidoyer. 

En premier lieu, je m e propose de rechercher ce 
qu'entend Sir W . Thomson quand il parle de spécu­
lation géologique, et de la géologie qui a cours en 
Angleterre. 

Je rencontre trois systèmes spéculatifs d'inter­
prétation géologique plus ou moins contradictoires, 
et que l'on peut tous considérer c o m m e ayant cours 
en Angleterre. J'appellerai le premier, le système 
des catastrophes, le second, celui de l'uniformité, le 
troisième, celui de l'évolution, et je vais chercher à 
vous résumer en peu de mots les caractères de cha-
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cun d'eux pour vous mettre à m ê m e d'apprécier si 
m a classification n'omet rien. 

Par système des catastrophes, j'entends toutes les 
formes d'interprétation géologique qui expliquent 
les phénomènes par l'opération hypothétique de 
forces différant soit par leur nature, soit par leur 
puissance incommensurablement plus grande, de 
toutes celles que nous voyons agir actuellement 
dans l'univers. 

En ce sens, la cosmogonie Mosaïque se rattache 
au système des catastrophes, parce qu'elle suppose 
l'opération d'une puissance surnaturelle. La doc­
trine des soulèvements violents, des débâcles et des 
•cataclysmes en général, fait partie du m ê m e sys­
tème, car elle suppose aussi que ces grands mouve­
ments ont été produits par des causes sans équiva­
lents actuels. Ce système des catastrophes avait 
éminemment droit autrefois au titre de géologie 
ayant cours en Angleterre; il est certain que bien 
•des hommes l'acceptent encore aujourd'hui, et que 
plusieurs des membres les plus distingués de cette 
société en sont toujours partisans. 

Par système de l'uniformité j'entends spécialement 
l'enseignement de Hutton et de Lyell. 

Bien que la théorie de la terre, de Hutton, ne soit 
pas une œuvre complète, je n'en trouve pas de plus 
remarquable dans les annales de la science géologi­
que. E n ce qui concerne le monde inanimé, l'unifor­
mité c o m m e système géologique n'y est passeulement 
indiquée, elle y est toute développée et complète. 
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Si l'on demande comment il se fait que Hutton 
ait pu se trouver tellement en avance sur les idées 
de son époque, à certains égards, tandis qu'à d'au­
tres, ses interprétations semblent des plus restrein­
tes, la réponse m e semble bien facile. 

Hutton était en avance sur les interprétations géo­
logiques de son temps, d'abord parce qu'il avait 
amassé une connaissance énorme des faits de la géo­
logie, par ses observations personnelles dans des 
voyages considérables, et puis, en second lieu, parce 
qu'il connaissait parfaitement ce que l'on savait 
alors de physique et de chimie. Il possédait donc, 
autant qu'on pouvait la posséder à cette époque, la 
connaissance nécessaire pour bien interpréter les 
phénomènes géologiques, avec les habitudes men­
tales qui mettent l'homme à m ê m e de faire de bonnes 
recherches scientifiques. 

Cette éducation scientifique complète est, à m o n 
avis, la cause du refus ferme et constant de Hutton, 
de rechercher l'explication des phénomènes géolo­
giques en des causes différant de celles qui agissent 
actuellement. 

Ainsi, il écrit : « Je ne prétends pas décrire le 

«commencement des choses, c o m m e M. de Luc dans 
« sa théorie. Je prends les choses c o m m e je les 
« trouve en ce moment, et je raisonne sur ce qui 
est, pour en déduire ce qui a dû être (1). » 
Et plus loin : « Une théorie de la terre, qui a 

(I) The Theory of the Earth, vol. I, p. 170. 
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« pour but la vérité,.ne peut se reporter à ce qui a 
« précédé l'ordre actuel. En effet, nous n'avons à 
a raisonner que sur l'ordre qui existe, et quand on 
« veut raisonner sans données suffisantes, on ne 
« peut aboutir qu'à l'erreur. Ainsi donc, une théo-
« rie qui se borne à la constitution actuelle de cette 
«terre ne peut faire un pas au delà de l'ordre de 
« choses présent (1). » 
Et pour lui il est si clair qu'aucune autre cause 

que celles qui agissent maintenant n'est nécessaire 
pour expliquer les caractères "et la disposition de la 
croûte terrestre, qu'il dit hardiment et sans am­
bages : « Il n'y a pas une seule partie de la terre qui 
« n'ait eu la m ê m e origine, en tant que cette origine 
« consiste en ce que la terre s'est amassée au fond 
« de la mer, et que, plus tard, par l'action des causes 
« minérales, elle a été mise à nu, mélangée à des 
« substances en fusion (2). » 
Mais à part l'influence qu'exerçaient sur Hutton 

la nature logique de son esprit et sa bonne éduca­
tion scientifique, d'autres causes agissaient encore 
sur lui, et si l'on ne tient compte de celles-ci, il ne 
m e semble pas possible d'expliquer la tournure 
toute spéciale de ses interprétations géologiques. A 
la fin du siècle dernier on tenait pour probants les 
arguments des astronomes et des mathématiciens 
français, pour démontrer l'existence d'une disposi-

(1) The Theory of the Earth, p. 371. 
(%) Ibid., p. 281. 
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tion compensatrice dans les corps célestes, par la­
quelle chacune des perturbations se réduisait dans 
le cas particulier à des oscillations de chaque côté 
d'une position moyenne, assurant ainsi la stabilité 
du système solaire. Il est évident que ces arguments 
avaient fait grande impression sur l'esprit de Hutton. 
Son style étrange a rebuté bien des lecteurs, mais 

si ses ouvrages manquent de charme, je trouve à 
Hutton cette éloquence qui provient de la parfaite 
connaissance qu'il avait de son sujet, quand il dit : 
« Nous voici au bout de notre raisonnement ; 
« nous n'avons plus de données ; ce qui existe ac-
« tuellement ne nous permet plus de faire des con-
« clusions immédiates. Mais, ceci nous suffit; nous 
« avons la satisfaction de voir que, dans la nature, 
«il y a sagesse, système et concordance. En effet, 
« dans l'histoire naturelle de cette terre, nous avons 
« reconnu une succession de mondes, et ceci nous 
« permet de conclure qu'il y a système dans la na-
« ture, de m ê m e qu'en reconnaissant les révolutions 
« des planètes on a pu conclure qu'il existe un sys-
« tème en vue duquel la continuation de leurs révo-
« lutions est prescrite. Mais si la succession des 
« mondes est établie dans le système de la nature, 
« il est vain de vouloir remonterau delà pour recher-
« cher l'origine de la terre. Par conséquent, c o m m e 
«résultat de notre recherche physique, nous ne 
« trouvons pas de vestiges d'un commencement, ni 
« d'indications d'une fin (1). » 

(1) The Theory of the Earth, vol. 1, p. 200. 
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Une autre influence agissait puissamment sur 
Hutlon. C o m m e la plupart des philosophes de son 
époque, il avait quelque tendresse pour les causes 
finales que l'on a appelées les vierges stériles de la 
philosophie, qui en seraient plutôt les hétaïres, car 
elles ont toujours mené les hommes dans la fausse 
voie. La production de la vie et de l'intelligence 
est, pour Hutton, la cause finale de l'existence du 
inonde. 

« Nous venons de considérer ce globe terrestre 
« c o m m e une machine construite d'après certains 
« principes, tant chimiques que mécaniques, par 
« lesquels ses différentes parties, dans leur forme, 
« dans leur qualité, dans leur quantité, sont toutes 
« adaptées à un certain but; ce but est atteint avec 
« certitude ou réalité, et dans les moyens employés 
« nous pouvons reconnaître la sagesse que ce but 
« nous révèle. 

(i Mais faut-il voir en ce monde une simple ma-
« chine dont la durée ne persistera qu'autant que ses 
« parties conservêrontleurs positions actuelles, leurs 
« formes et leurs qualités propres? Ou bien ne pou-
ci vons-nous le considérer c o m m e un corps organisé 
« dont la constitution est telle que l'usure nécessaire 
<( de la machine se trouve réparée naturellement 
«par l'action m ê m e des forcesproductrices qui l'ont 
« formée tout d'abord. 
« C'est à ce point de vue maintenant que nous 

« devons examiner le globe. Nous allons rechercher 
« s'il y a dans la constitution de ce monde une opé-

HUXLEY. 1 •' 
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« ration de reproduction capable de réparer une 
« constitution ruinée et d'assurer ainsi la durée ou 
« la stabilité à la machine, considérée c o m m e monde 
« destiné à porter des plantes et des animaux (1). » 
Kirwan et d'autres faux savants de l'époque, aussi 

fats que méchants, accusaient Hutton d'enseigner 
implicitement par sa théorie que le monde n'avait 
jamais eu de commencement et dans ces conditions 
n'avait jamais différé de l'état présent. C'était une 
injustice flagrante, car notre auteur se met en garde 
précisément contre toute conclusion de ce genre, 
dans le- passage suivant : 

« Mais en suivant ainsi dans le passé les opérations 
« naturelles qui se sont succédé et nous marquent 
« le cours de ce qui a été, nous arrivons à un m o ­
rt ment au delà duquel nous ne pouvons plus voir. 
« Ce n'est pas là pourlant le commencement des opé-
« rations qui se sont succédé dans le temps et 
« selon la sage économie du monde ; nous n'établis-
« sons pas non plus de cette façon l'origine de ce 
« qui n'a pas de commencement selon le cours du 
«temps; c'est seulement la limite de notre vue 
« rétrospective cherchant à embrasser celles de ces 
« opérations qui se sont produites dans le temps, et 
« qu'une intelligence suprême a dirigées (2). » 
Je vous ai parlé de la doctrine de l'uniformité 

c o m m e élanl celle de Hutton et de Lyell. Si je vous 
ai cité l'auteur le plus ancien de préférence à l'autre, 

(1) The Theory of the Earth, p. 16, 17. 
(2) Id., p. 223. 
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c'est parce que les œuvres du premier sont peu con­
nues, que l'on oublie trop souvent ses droits à notre 
vénération, et non pour chercher à obscurcir la gloire 
de son éminent successeur. Peu des géologues de 
notre génération ont lu les « llluslrallons » de Play-
fair, et ceux qui ont lu l'ouvrage original de Hutton, 
la Théorie de la terre, sont encore plus rares. C'est 
regrettable ; mais parmi nous qui n'a pas retourné 
chacune des pages des Principes de Géologie, de Lyell ? 
Je crois que celui qui voudrait écrire l'histoire des 
progrès de sa pensée en géologie, en rendant aux 
maîtres ce qu'il leur doit, se trouverait dans l'impos­
sibilité de distinguer ce dont il est redevable à Hulton 
de-ce qu'il tient de Lyell, et l'histoire des progrès de 
chaque géologue est l'histoire mê'me de la géologie. 

Personne ne niera que la doctrine de l'uniformité 
ait exercé une influence considérable et des plus 
favorables, atout prendre, sur les progrès de la saine 
géologie. 

Il n'est pas moins certain que ce système peut 
s'appeler, encore mieux que celui des catastrophes, 
le système géologique admis parmi nous, ou, si vous 
voulez, la géologie qui a cours en Angleterre. Cette 
doctrine, en effet, est éminemment anglaise et n'est 
pas acceptée sur le continent européen, c o m m e elle 
l'est ici. Cependant il m e semble qu'à un certain 
égard elle prête le flanc à une critique fort grave. 

Je vous ai fait voir combien il était injuste d'insi­
nuer que Hutton niait que le monde ait eu un com­
mencement. Mais il ne sérail pas injuste de dire 
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qu'en pratique il s'est toujours refusé à prendre en 
considération l'existence de cet état de choses anté­
rieur et différent qu'il admettait en théorie, et Lyell 
l'imile dans cette aversion à regarder derrière le 
voile des roches stratifiées. 

Hutton et Lyell s'accordent à ne pas vouloir que 
leurs interprétations fassent un pas au delà de la 
période marquée par les couches les plus anciennes 
qu'il nous soit possible, d'observer par les sections 
dans la croûte terrestre. Pour Hutton, c'est « le 
« point au delà duquel nous ne pouvons plus voir, » 
et, de son côté, Lyell nous dit : 

«L'astronome peut trouver de bonnes raisons 
« pour attribuer la forme de la terre à la fluidité 
« originelle de sa masse, bien avant la première appa-
« rition des êtres vivants sur la planète, mais le géo-
« logue doit se contenter de considérer les monu-
« ments les plus anciens, et qu'il lui incombe 
« d'interpréter, c o m m e se rapportant à une époque 
« où la croûte avait acquis déjà une solidité et une 
« épaisseur fort notables, et probablement aussi 
« grandes que celles qu'elle possède aujourd'hui, 
« alors que des roches volcaniques, ne différant pas 
« essentiellement des roches de m ê m e nature qui se 
« produisent maintenant, se formaient de temps en 
« temps, et que l'intensité de la chaleur volcanique 
« n'était ni plus grande ni moindre qu'elle ne l'est 
« en ce moment (1). » 

(1) Principles of Geology, yol. II, p. 211. 
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Et plus loin : « La géologie nous enseigne que ce 
« n'est pas seulement l'état actuel du globe qui ait 
a été propre à entretenir la vie d'une infinité d'êtres 
« vivants, mais que bien des états antérieurs ont pu 
« satisfaire à l'organisation et aux habitudes des 
races qui ont vécu avant nous. La disposition des 

« mers, des continents et des îles a changé c o m m e 
« les climats ; les espèces aussi se sont modifiées, et 
« pourtant elles ont été façonnées sur des types ana-
« logues à ceux des plantes et des animaux actuels, 
« tellement que nous reconnaissons dans tout cet 
« ensemble une parfaite harmonie de dessein, une 
« complète unité d'intention. Supposer que le com-
« mencement ou la fin d'un plan si vaste puisse se 
« dévoiler au moyen de nos recherches philosophi-
« ques, ou m ê m e de nos spéculations, m e semble in-
« compatible avec une juste estimation des rela-
« tions qui subsistent enlre les capacités limitées de 
«l'homme et les attributs d'un être infini et éter-
« nel (1). » 
Les restrictions impliquées dans ces passages m e 

semblent constituer le point faible et le défaut lo­
gique du système de l'uniformité. En présence de 
l'état bien imparfait alors des sciences physiques, 
qui expliquent seules les énigmes de la géologie, 
Hutton a cru qu'il était pratiquement sage de s'en 
tenir, dans sa théorie, à un essai d'interprétation de 
l'ordre actuel des choses, et l'on aurait tort de lui 

(1) Principles of Geology, vol. II, p. 613. 
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reprocher cette réserve ; mais pourquoi le géologue 
se contenterait-il à tout jamais de considérer les 
roches fossilifères les plus anciennes c o m m e l'extrême 
limite de sa science? Je n'en vois pas la raison. En 
quoi l'hypothèse qu'il nous sera possible d'acquérir 
quelques données relativement au commencement 
ou à la fin du point de l'espace que nous appelons la 
terre est-elle incompatible avec une juste estimation 
des relations de l'esprit fini avec l'esprit infini? L'es­
prit fini est certainement capable de reconnaître 
dans l'œuf le développement delà poule; et je ne 
vois pas sur quoi on se base pour prétendre qu'il est 
plus difficile de débrouiller le problème complexe 
du développement de la terre. De fait, c o m m e Kant 
le remarque si bien, le processus cosmique est réel­
lement plus simple que le processus biologique. « On 
« ne s'étonnera donc pas si j'ose dire que la forma-
« tion de tous les corps célestes, la cause de leur 
« mouvement, bref, l'origine de tout l'état actuel du 
« monde puisse être plus facilement entrevue que 
« ne peut être clairement expliquée la création, par 
« des moyens mécaniques, d'une seule plante, du 
« moindre insecte (1). » 
C'est parce que la doctrine de l'uniformité a voulu 

limiter ainsi à un certain point la marche du rai­
sonnement par induction et par déduction, procé­
dant de ce qui est à ce qui a dû être, c'est parce que 
cette doctrine n'a pas eu foi en sa propre logique, 

(I) Kant, Œuvres complètes, vol. I, p. 220. 
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qu'elle a perdu, selon moi, la place qu'elle aurait pu 
conserver c o m m e forme permanente de la spécula­
tion géologique. 

Il m e reste à vous exposer ce qui est pour moi la 
troisième phase de l'interprétation géologique, le 
système de l'évolution. 

Pour être bien clair, permettez-moi de m'écarfer 
un instant, en apparence du moins, du fil de m o n 
discours, et de vous indiquer quel est, à m o n sens, 
la portée de la géologie. Pour moi, la géologie est 
l'histoire de la terre, dans le m ê m e sens absolument 
que la biologie est l'histoire des corps vivants, et si 
je découvre entre ces deux histoires une intime 
analogie, veuillez croire que je n'y suis pas entraîné 
par les études qui m'occupent principalement. 

Quand j'étudie un être vivant, comment se classent 
les connaissances qu'ilmeprocure?Jepuisapprendre 
sa structure, ce que nous appelons son anatomie; 
j'étudie son développement, la série des changements 
qu'il traverse pour acquérir sa structure complète, 
Puis je vois que l'être vivant possède certaines puis­
sances qui résultent de sa propre activité et des 
réactions qui s'établissent entre celte activité et celle 
des autres choses, cette connaissance s'appelle la 
physiologie. Nous reconnaissons que l'être vivant oc­
cupe une place dans l'espace et dans le temps, c'est 
sa distribution. Toutes ces études forment l'ensemble 
de faits vérifiables constituant l'état, le statu quo, de 
l'être vivant. Mais tous ces faits ont leurs causes, et 
Yétiologie a pour objet d'établir ces causes. 
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Si nous recherchons ce que nous pouvons savoir 
à propos de la terre, nous verrons que cette connais­
sance de la terre, pour traduire le mot géologie, 
rentre dans les mêmes catégories. 

Ce que nous appelons la géologie stratigraphique 
est simplement l'anatomie de la terre; l'histoire de 
la succession des formations est l'histoire d'une suc­
cession d'anatomies semblables, ou correspond au 
développement en tant que distinctdela génération. 

La chaleur centrale de la terre, l'élévation et l'af­
faissement de sa croûte, ses émissions de vapeurs, 
de cendres, de laves, sont ses activités, en un sens 
aussi strict que la chaleur, les mouvements, les pro­
duits respiratoires sont les activités d'un animal. 
Les phénomènes des saisons, des vents alizés, du 
Gulf-stream, sont tout autant le résultat des réac­
tions qui s'établissent entre ces activités internes et 
les forces extérieures que le bourgeonnement des 
feuilles au printemps, leur chute à l'automne, sont 
le résultat de l'action de la lumière et delà chaleur 
solaire sur l'organisation de la plante. Et c o m m e 
l'étude des activités de l'être vivant s'appelle la phy­
siologie, ces phénomènes font l'objet d'une étude 
analogue, la physiologie tellurique, que nous ap­
pelons parfois météorologie, en d'autres circonstances 
géographie physique, d'autres fois encore géologie. 

De m ê m e , la terre occupe une place dans l'espace 
et dans le temps, et, à ce double point de vue, elle 
est en rapport avec d'autres corps ; c'est sa distri­
bution. Ce sujet est habituellement abandonné aux 



DE LA RÉFORME GÉOLOGIQUE. 333 

astronomes, mais la connaissance de ses grands traits 
m e semble devoir faire essentiellement partie de 
l'ensemble des idées géologiques. 

Tout ce que l'on peut reconnaître concernant la 
structure de la terre, ses conditions successives, ses 
actions et sa position dans l'espace, constitue la m a ­
tière de son histoire naturelle. Mais, c o m m e en bio­
logie, il nous reste à remonter, par le raisonne­
ment, de ces faits à leurs causes ; dans les deux cas 
il y a science et ici peut-être plus qu'en biologie. 
Cette science est Yétiologie géologique. 

En tenant compte de ce plan d'ensemble des con­
naissances et de la pensée géologiques, il est évident 
que la spéculation peut être anatomique, c o m m e 
elle peut être une interprétation spéculative de dé­
veloppement, en tant qu'elle se rapporte à des 
points d'arrangement stratigraphique hors de la 
portée de l'observation directe; ou bien ce sera une 
spéculation physiologique si elle se rapporte à des 
problèmes indéterminés relatifs aux activités de la 
terre; ou ce sera une spéculation qui se rapportera 
à la distribution, si elle traite des modifications du 
lieu qu'occupe la terre dans l'espace, ou finalement 
cette spéculation sera étiologique si elle cherche 
à déduire l'histoire du monde pris dans son ensem­
ble, des propriétés connues de la matière terrestre 
dans les conditions où la terre a été placée. 

Pour l'instant, qu'il m e suffise de parler de la 
spéculation géologique prise exclusivement dans ce 
dernier sens. 

19. 
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Or, le système de l'uniformité, c o m m e nous l'a­
vons vu, semble vouloir ignorer la spéculation géo­

logique ainsi comprise. 
Quand cette société fut fondée, les partisans de ces 

deux systèmes s'entendirent sur un point, c'était de 
ne pas s'occuper de cette question. Et si vous faites 
quelques recherches dans nos annales, vous y verrez 
que nos prédécesseurs vénérés se targuaient beau­
coup du bon sens el de la sagesse pratique dont ils 
croyaient avoir ainsi fait preuve. C o m m e mesure tem­
poraire, elle était sage assurément, je suis loin de 
vouloir le nier, mais dans tous les corps organisés il 
arrive que des dispositions temporaires produisent des 
effets permanents ; et c o m m e depuis lors le temps s'est 
écoulé, changeant toutes les conditions qui avaient 
rendu utile cette mortification disciplinaire de la 
science, je ne sais si l'effet de la douche d'eau froide, 
dont on a sans cesse aspergé la spéculation géologique 
dans cette enceinte, aeu des résultats bien favorables. 

Le genre de spéculation géologique dontje parle, 
l'étiologie géologique en un mot, fut fondée c o m m e 
science par ce grand philosophe Emmanuel Kant, 
lorsqu'il écrivit, en 1755, son livre intitulé : « Histoire 
naturelle générale et théorie des corps célestes, ou Essai 
d'explication de la constitution et de l'origine méca­
nique de l'univers d'après les principes de Newton, n 

Dans ce traité fort remarquable, mais qui semble 
peu connu (l),Kantexpose une cosmogonie complète 

(I) Grant, dans son Histoire d'astronomie physique, ne parle 
de Kant qu'en peu de mots et fort à la légère. 
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sous forme d'une théorie des causes qui ont amené 
le développement de l'univers partant d'atomes ma­
tériels répandus dans l'espace et doués de simples 
forces d'attraction et de répulsion. 
Donnez-moi la matière, dit Kant, et je bâtirai le 

monde ; puis il déduit des simples données qu'il a 
prises pour point de départ une théorie semblable 
par tous les points essentiels à la doctrine bien 
connue de Laplace, l'hypothèse des nébuleuses. Il 
explique le rapport des masses et des densités des 
planètes à leurs dislances solaires, les excentricités 
de leurs orbites, leurs rotations, leurs satellites, 
l'accord général de la direction de la rotation parmi 
les corps célestes, l'anneau de Saturne et la lumière 
du- zodiaque. Dans chaque système des mondes, il 
trouve des indications pour faire voir que "la force 
attractive de la masse centrale finira par détruire 
son organisation, en concentrant sur elle-même la 
matière de tout le système ; mais, c o m m e résultat 
de cette concentration, il prétend démontrer le dé­
veloppement d'une s o m m e de chaleur qui dissipera 
encore une fois la masse, et la fera retourner au 
chaos moléculaire qui a été son point de départ. 

Kant se figure l'univers c o m m e ayant été une fois 
une expansion infinie de matière informe et diffuse. 
En un point il suppose l'établissement d'un cen­
tre unique d'attraction, et par de rigoureuses déduc­
tions des principes dynamiques admis, il montre 
qu'il doit en résulter le développement d'un prodi­
gieux corps central, entouré de systèmes de mondes 
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solaires et planétaires à tous les états de développe­
ment. Il dépeint en un langage animé le grand 
tourbillon des mondes, élargissant l'orbite de son 
mouvement prodigieux durant la marche lente de 
siècles incalculables, empiétant graduellement et de 
plus en plus sur ce désert de molécules et convertis­
sant Chaos en Cosmos. Mais ce qui est gagné à la cir­
conférence est perdu au centre : les attractions des 
systèmes centraux rassemblent leurs constituants, 
et la chaleur que détermine leur réunion les trans­
forme encore une fois en chaos moléculaire. Ainsi, 
les mondes qui sont reposent entre les ruines des 
mondes qui ont été, et les matériaux indéterminés 
des mondes qui seront ; et, malgré toute usure, 
toute destruction, Cosmos étend son empire aux dé­
pens de'Chaos. 

Les autres applications que Kant a faites de ses 
théories, à la terre, se trouvent dans son Traité de 
géographie physique, expression qui comprenait la 
science alors inconnue de la géologie. 11 avait étu­
dié son sujet fort soigneusement, et pendant plu­
sieurs années, il fit un cours sur ces matières. La 
quatrième section de la première partie de ce traité 
est intitulée : « Histoire des grands changements que 
la terre a subis autrefois, et qu'elle subit encore, » 
et, de fait, «c'est un court essai gros de tous les prin­
cipes de la géologie. Kant rend compte d'abord 
des changements graduels qui se produisent actuel­
lement, en les groupant en classes différentes autour 
de ceux que déterminent les tremblements de terre, 
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la pluie et les rivières, la mer, les vents et la gelée, 
et finalement les opérations de l'homme. 

La seconde partie traite des « Marques des change­
ments que la terre a subis dans une antiquité reculée. 
Il les énumère ainsi : A. Preuves pour établir que 
la mer a couvert autrefois toute la terre. B. Preuves 
démontrant qu'un même lieu a été alternativement mer 
et terre ferme. C. Discussions des différentes théories 
de la terre proposées par Scheuchzer. Moro, Bonnet, 
Woodward, White, Leibnitz, Linnée et-Buffon. » 
La troisième partie contient un Essai pour chercher 

à établir une explication valable dé l'ancienne histoire 
de la terre. » 

Il serait fort facile sans doute de trouver bien des 
erreurs de détail soit cosmologiques, soit spéciale­
ment telluriques, dans l'application que Kant a faite 
de ses pensées spéculatives. Mais, malgré cela, c'est 
lui qui le premier, à m o n avis, a tracé un système 
complet d'interprétation géologique, en fondant la 
doctrine de l'évolution. 

Kant pouvait dire avec autant de vérité que Huf-
lon : « Je prends les choses c o m m e je les trouve en 
o ce moment, et je raisonne sur ce que je vois pour 
« en déduire ce qui a dû être. » C o m m e Hutton, il 
ne cesse d'indiquer que dans la nature il y a sagesse, 
système et concordance. C o m m e il est le précurseur 
de Hutton relativement à ces grands principes, il 
l'est encore dans la croyance que le cosmos est 
doué d'une puissance active de reproduction capa­
ble de réparer une constitution ruinée ; et, d'autre 
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part, Kant est toujours fidèle à la science. Pour 
lui la spéculation géologique n'a d'autres bornes 
que les limites de l'intelligence. Sa raison le fait 
remonter à l'origine de l'état de choses actuel, et il 
admet la possibilité d'une lin. 

Je vous l'ai dit déjà : on considère habituellement 
c o m m e contradictoires les trois systèmes d'inter­
prétation géologique que j'ai appelés systèmes des 
catastrophes, de l'uniformité, de l'évolution, et il 
sera sans doute bien clair pour vous maintenant, 
qu'à m o n avis le système de l'évolution finira par 
supplanter les deux autres. Mais il est juste de re­
marquer que chacun de ces derniers a maintenu la 
tradition de vérités bien importantes. 
Le système des catastrophes a soutenu qu'il existe 

une réserve de force pratiquement inépuisable à 
laquelle nous pouvons toujours nous adresser pour 
établir toutes nos théories. Ce système a cultivé avec 
amour l'idée que le point de départ du développe­
ment de la terre était un état dans lequel sa forme, 
et les forces dont elle était douée, étaient bien diffé­
rentes de ce que nous connaissons actuellement. 
Que cette différence de forme et de puissance ait 
existé autrefois, c'est là une partie nécessaire de la 
doctrine de l'évolution. 

D'un autre côté, le système de l'uniformité a in­
sisté avec tout autant de raison sur une réserve de 
temps, aussi inépuisable que la première, et capa­
ble de satisfaire à toutes les hypothèses qui y au­
raient recours. Ce système nous a empêché de per-
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dre de vue le pouvoir qu'acquiert l'infiniment petit, 
quand on lui accorde le temps, et nous force à épui­
ser les causes connues avant de recourir à l'inconnu. 

Je ne vois pas qu'il y ait lieu d'établir un antago­
nisme nécessaire entre les théories des catastrophes 
et de l'uniformité. Au contraire, on conçoit parfai­
tement que les catastrophes fassent tout naturelle­
ment partie intégrante de l'autre système. Permet­
tez-moi de m'expliquer par une comparaison. Le 
travail d'une horloge est un modèle d'action uniforme. 
Sa marche précise et exempte de toute variation 
n'est m ê m e autre chose que cette uniformité de mou­
vement. Mais la sonnerie des heures est essentielle­
ment une catastrophe ; le marteau pourrait tout 
aussi bien faire éclater un tonneau de poudre ou 
donner libre cours à un déluge d'eau, et par une 
disposition convenable on pourrait faire que l'hor­
loge, au lieu démarquer les heures, sonnât à toutes 
sortes de périodes irrégulières, ne reproduisant ja­
mais les mêmes intervalles de temps, la m ê m e force 
ouïe m ê m e nombre de coups. Pourtant toutes ces 
catastrophes, sans régularité ni loi apparentes, se­
raient le résultat d'une action absolument uniforme 
et l'on pourrait établir deux théories de l'horloge 
selon que l'on étudierait les mouvements du mar­
teau ou ceux du pendule. 

Il est encore bien moins nécessaire d'établir u! 
antagonisme entre le système de révolution et cha­
cun des deux autres. Le système de l'évolution 
accepte tout ce qu'il y a de bon dans le système des 
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catastrophes, c o m m e dans le système de l'unifor­
mité, tout en repoussant les hypothèses arbitraires 
du premier et les restrictions non moins arbitraires 
du second. Il ne faut pas d'ailleurs que la doc­
trine de l'évolution perde de sa valeur aux yeux du 
penseur philosophe, parce qu'elle applique la m ê m e 
méthode au monde vivant et au monde inanimé, et 
embrasse, dans une analogie qui étonne tout d'a­
bord, le développement d'un système solaire par-
lant du chaos moléculaire, la formation de la terre 
qui traverse, après l'état nébuleux de sa jeunesse, 
des changements innombrables, des siècles incalcu­
lables pour acquérir sa forme présente, et le déve­
loppement d'un être vivant à partir de la masse 
informe de protoplasme que nous appelons un 
germe. 

La doctrine de l'évolution n'est pas assez généra­
lement admise parmi nous pour pouvoir être appelée 
la géologie qui a cours en Angleterre; mais cepen­
dant elle est assurément présente, d'une façon plus ou 
moins vague, à l'esprit de la plupart des géologues. 

Telles étant les trois phases de la spéculation géo­
logique, nous sommes maintenant en position de 
rechercher quel est celui de ces systèmes d'interpré­
tation que sir William Thomson voudrait voir ré­
former, c o m m e il nous le dit dans les passages que 
je viens de citer. 

Il s'agit évidemment du système de l'uniformité 
qui représente pour le savant physicien la spécula­
tion géologique en général. Ainsi une première issue 
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nous est ouverte, car bien des hommes, et parmi nos 
jeunes géologues ce ne sont pas les moins distingués, 
n'acceptent pas la doctrine uniformitaire dans toute 
sa rigueur, c o m m e forme finale de l'interprétation 
géologique. 

Si Hutton et Playfair ont déclaré que le cours du 
inonde a toujours été le m ê m e , nous serons les 
premiers à demander que leur erreur soit exposée au 
plus tôt; mais, en fa dévoilant, il ne faut pas croire 
établir par cela m ê m e que la géologie moderne est 
en opposition avec la philosophie naturelle. Je ne 
pense pas qu'il y ait aujourd'hui un géologue prêt à 
soutenir l'uniformité absolue, et disposé à nier la 
diminution possible de la rapidité du. mouvement 
de rotation terrestre, ou qu'il puisse se faire que le 
soleil perde peu à peu de ses feux, que la terre elle-
m ê m e subisse un refroidissement lent. Mais, en gé­
néral, nous sommes à cet égard fort indifférents et ne 
nous inquiétons guère de cela, pensant, qu'en tout 
cas, ces modifications possibles n'ont rien changé 
pratiquement sur la terre, pendant le laps de temps 
représenté par les dépôts stratifiés. 

Quand on nous accuse de nous être mis en oppo­
sition avec les principes de la philosophie naturelle, 
celte imputation est donc mal fondée. La seule 
question qui puisse se poser est de savoir si nous 
avons fait tacitement des hypothèses contraires à 
certaines conclusions qui peuvent se déduire de 
ces principes. Et cette question se subdivise elle-
m ê m e en deux autres ; la première : avons-nous 
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réellement contredit ces conclusions ? la seconde : 
si nous les avons niées, ces conclusions sont-elles si 
solidement établies qu'il ne soit pas possible de les 
repousser? Je réponds négativement à chacune 
de ces questions, et je vais vous en donner mes rai­
sons. Sir William Thomson croit pouvoir prouver 
par des raisonnements tirés de la physique, « que 
« l'état de choses existant sur la terre, la vie terres-
« tre (toute l'histoire géologique démontrant la con-
« tinuité de la vie) doit être comprise dans quelque 
« période de temps telle que cent millions d'années 
« (1). » 

La première question qui se présente est évidem­
ment celle-ci : A-t-on jamais nié que celte période 
de temps puisse satisfaire aux besoins de l'interpré­
tation géologique? 

Quelque période de temps, telle que cent millions 
d'années..., voilà qui est bien vague, et une limite 
ainsi indiquée plutôt que définie, embarrasse beau­
coup la discussion! Qu'est-ce à dire? Cette durée a-
t-elle pu être de deux, trois ou quatre cent mil­
lions d',années, ce qui changerait beaucoup la ques­
tion (2). 

Si nous prenons 30,000 mètres c o m m e épaisseur 
totale des roches statifiées qui contiennent des tra-

(1) Sir W. Thomson, toc. cit., p. 25. 
(2) Pour sir W . Thomson (toc. cit., p. 16), la durée précise 

du temps est ici sans conséquence, « le principe est le même, » 
dit-il; mais comme le principe est admis, toute la discussion 
retombe sur les résultats qu'il entraîne. 
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ces de la vie, nous serons certainement plutôt au-
dessus qu'au-dessous de la vérité ; 30,000 divisé par 
100,000,000 = 0,0003. Ainsi donc si 30,000 mètres 
de roches stratifiées se sont déposés en 100,000,000 
d'années, c'est que le dépôt s'est accumulé à rai­
son de 3 dixièmes de millimètre par an. 

Eh bien, je ne pense pas que personne soit prêt à 
soutenir qu'en accordant m ê m e les conditions les 
plus favorables, les roches stratifiées n'ont pu se for­
mer en moyenne à raison de 3 dixièmes de millimètre 
par an. Si l'on pouvait prouver que c'est là le taux 
de croissance du monde, nous pourrions sans doute 
nous contenter de ce chiffre, sans avoir à constater 
une révolution dans nos spéculations. Mais en fin de 
comple, l'approximation indiquée si vaguement 
n'exige peut-être pas l'hypothèse d'un dépôt de 
3 dixièmes de millimètre; en doublant, triplant ou 
quadruplant le nombre d'années, l'épaisseur an­
nuelle se réduit de moitié, du tiers, du quart, ce qui 
nous met encore bien mieux à l'àise. 

Mais on pourra dire que c'est la biologie, et non 
la géologie , qui exige ces longs laps de temps. 
que la succession de la vie demande de grandes du­
rées ; et ceci m e fait l'effet d'un cercle vicieux. La 
biologie suit les indications de temps que lui four­
nit la géologie. La seule raison de croire à la len­
teur des changements dans les formes vivantes pro­
vient de ce que ces formes persistent dans une 
série de dépôts dont la formation a duré fort long­
temps d'après ce que nous enseigne la géologie. Si 
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les géologues se trompent dans leurs évaluations 
de temps, les naturalistes n'auront qu'à modifier 
leurs notions de la rapidité des changements, en 
raison des nouvelles évaluations qui leur seront 
fournies. De plus, je m e permets de vous faire re­
marquer que, quand on nous dit qu'il faut réformer 
toutes nos interprétations géologiques parce qu'on 
a fixé à cent, deux cent, trois cent millions d'an­
nées le lemps écoulé depuis l'apparition des êtres 
vivants sur cette planète, c'est à ceux qui procla­
ment cette nécessité qu'il appartient de nous la dé­
montrer, car jusqu'ici ils n'en ont pas donné la moin­
dre preuve. 
Ainsi donc, si nous acceptons les évaluations de 

temps qui nous sont proposées par Sir W . Thomson, 
il n'est nullement évident, tout d'abord, qu'il nous 
faudra changer ou réformer d'une façon apprécia­
ble notre manière d'interpréter les faits géologiques. 
Nous pouvons donc nous demander, pleins de 
calme et d'indifférence m ê m e quant au résultat, si 
•les arguments mis en avant pour la défendre justi­
fient cette évaluation. 

Ces arguments sont au nombre de trois : 
I. Le premier se fonde sur le fait avéré que les 

marées tendent à retarder la vitesse de rotation de 
la terre sur son axe. Ceci est évident, si l'on consi­
dère, grosso modo, que les marées résultent de l'at­
traction qu'exercent sur la mer, le soleil et la lune, 
de sorte que la mer agit c o m m e un frein'sur le mou­
vement de rotation de la masse solide de la terre. 
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Kant qui n'était pas seulement un grand méta­
physicien, mais qui était aussi bon mathématicien 
et fort au courant des sciences physiques telles qu'on 
les connaissait de son temps, ne s'est pas borné 
à nous prouver cette cause de retard dans un 
•essai d'une exquise clarté des plus faciles à com­
prendre et qui date de plus de cent ans (1 ) ; il en a 
encore déduit quelques-unes des conséquences les 
plus importantes, celle-ci par exemple, que c'est tou­
jours la m ê m e face de la lune qui est tournée vers 
la terre. 

Mais s'il est facile de démontrer une tendance, il 
y a encore bien du chemin à parcourir avant d'en 
avoir estimé la valeur pratique, la seule chose qui 
nous importe en ce moment. A cet égard je crois 
pouvoir résumer ainsi les faits : 

C'est un fait d'observation, que depuis trois mille 
ans le mouvement moyen de la lune s'accélère relati­
vement à la rotation terrestre. Ceci peut résulter 
évidemment d'une de ces deux causes : ou la lune se 
meut de plus en plus rapidement sur son orbite, ou 
bien la terre tourne de plus en plus lentement sur 
son axe. 
Laplace croyait avoir expliqué ce phénomène en 

démontrant que l'excentricité de l'orbite terrestre a 
diminué graduellement pendant le laps de trois mille 
ans. Ceci doit produire une diminution de l'altrac-

(1) Étude des changements possibles dans la vitesse de rota­
tion de la terre autour de son axe, et de la production du jour 
et de la nuit. Œuvres complètes. 
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lion moyenne du soleil sur la lune, ou en d'autres 
termes une augmentation de l'attraction de la terre 
sur la lune, et par conséquent une rapidité plus 
grande dans le mouvement orbitaire de ce satel­
lite. Laplace attribuait donc à la lune cette accélé­
ration, et s'il a raison, la somm e totale du retard 
par les marées doit être insignifiante ou contre-ba­
lancée par d'autres agents. 

Il semble pourtant que notre grand astronome, 
Adams, a trouvé à redire aux calculs de Laplace, et 
qu'il a démontré que la moitié seulement du retard 
observé pouvait s'expliquer par les calculs de La­
place . Il reste donc à rendre compte de l'autre 
moitié de ce retard, et ici, en l'absence de toute 
connaissance positive, on a proposé trois formes 
différentes d'explications hypothétiques. 
a. M. Delaunay propose d'attribuer la différence 

à la terre en raison du retard dû à l'action des ma­
rées. M M . Adams, Thomson et Tait développent 
cette idée, et en établissant, d'après certaines hypo­
thèses, le retard proportionnel qui est dû au soleil 
d'une part, à la lune de l'autre, ils trouvent que 
cette cause peut faire perdre à la terre 22 secondes 
par siècle (1). 

b. Mais M. Dufour propose d'attribuer, soit en 
partie, soit en totalité, le relard de la terre, qui n'est 
établie en s o m m e que sur des hypothèses, à l'aug­
mentation .du moment d'inertie de la terre par les 

(I) Sir \X. Thomson, toc. cit., p. 14. 
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météores qui tombent sur sa surface. Sir W . Thom­
son accepte entièrement celle idée, et démontre 
que le reste du retard s'expliquerait par l'accumu­
lation de la poussière météorique à raison de 33 
centimètres en 4,000 ans (1). 
c. En troisième lieu Sir W . Thomson propose une 

hypothèse qui lui est propre, pour expliquer ce re­
tard hypothétique de la rotation terrestre. 

« Supposons, dit-il, que dans les régions polaires 
« (à 20 degrés autour de chaque pôle, par exemple), 
« une épaisseur de 33 centimètres de glace fonde de 
« façon à se transformer en eau dont la profon-
« deur serait sur le m ê m e espace de 33 centimètres 
« 3 millimètres, ou de 2 centimètres, si cette eau 
« était répandue sur toute la surface du globe, ce 
« qui n'élèverait le niveau des mers que de 2 1/2 à 
« 3 cenlimètres, quanlilé pratiquement inapprécia-
« ble. Voilà ce qui pourrait arriver une année quel-
« conque, croyons-nous, c o m m e aussi le contraire 
« pourrait se produire, et dans les deux cas on ne 
« pourrait le reconnaître sans établir la hauteur 
« moyenne du niveau de la mer, au moyen d'ob-
« servalions et de calculs bien plus précis que tou-
« tes les observations et tous les calculs faits jus-
« qu'ici. Dans ces deux cas la vitesse du mouvement 
« de rotation terrestre serait diminuée ou augmen-
« tée relativement aux montres d'un dixième de 
« seconde par an (2). » 

(1) Sir W . Thomson, toc. cit., p. 27. 
(2) Ibid. 
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Je ne m e permettrais pas de révoquer en doute 
l'exactitude d'aucun des calculs qui proviennent de 
mathématiciens aussi distingués que ceux que je 
viens de citer. Pour m o n argument, au contraire, il 
m'est nécessaire de supposer l'exactitude parfaite 
de ces calculs. Mais je voudrais vous faire com­
prendre que nous sommes ici, selon moi, en pré­
sence d'un de ces cas nombreux où la précision 
reconnue des procédés mathématiques nous fait 
accorder une autorité illusoire et inadmissible aux 
résultats qui en dérivent. On peut comparer les 
mathématiques à un moulin d'un travail admirable, 
capable de moudre à tous les degrés de finesse ; 
mais cependant ce qu'on en tire dépend de ce qu'on 
y amis, et comme le plus parfait moulin du monde 
ne peut donner de la farine de froment si on n'y 
met que des cosses de pois, de même, des pages de 
formules ne tireront pas un résultat défini d'une 
donnée insuffisante-. 
Dans le cas qui nous occupe ilest admis paraît-il: 
1° Qu'il n'est pas absolument certain, après tout, 

qu'il y ait accélération dans le mouvement moyen 
de la lune, ou retard dans la rotation terrestre (1). 
Pourtant c'est ici le nœud de la question. 
2° Si la rapidité de rotation terrestre diminue, on 

ne peut établir avec certitude la part du retard qui 
appartient au frottement des marées, aux météores, 

(1) Qu'il soit bien compris que je ne veux nullement nier la 
possibilité de ce retard. 
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à la production de glaces polaires en excès sur leur 
fonle, pendant la période d'observation qui remonte 
tout au plus à 2,600 ans. 

3° On ne semble pas avoir tenu compte de l'effet 
d'une distribution différente de la terre et de l'eau, 
pouvant modifier le retard occasionné par le frotte­
ment des marées, et le réduire en quelques cas à un 
minimum. 

4° Pendant l'époque miocène, la glace polaire 
était certainement moins épaisse de quelques mètres 
qu'elle ne l'a été pendant la période glaciaire, et 
depuis lors, Sir. W . Thomson nous dit que l'accu­
mulation de 30 ou 40 centimètres de glace autour 
des pôles, ce qui implique un abaissement de 3 ou 
4 centimètres de toute la surface des mers, ferait 
tourner la terre plus vile d'un dixième de seconde 
par an. Il semblerait donc que pendant tout le 
temps qui s'est écoulé depuis le commencement de 
la période glaciaire jusqu'au moment présent, la ro­
tation de la terre a pu être plus rapide d'une ou de 
plusieurs secondes par an, qu'elle ne l'était pendant 
l'époque miocène. 

Mais, selon les calculs de Sir. W . Thomson, le 
retard provoqué par les marées ne rend compte que 
de 22" de retard par siècle, soit 0",22 ou, en chiffre 
rond, i/5 de seconde par an. 

Ainsi donc, en supposant que, depuis l'époque 
miocène, les glaces accumulées autour des pôles 
n'ont pu produire que dix fois l'effet d'une couche 
de glace de 33 centimètres d'épaisseur,.nous aurons 

HUXLEY. 20 
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une cause d'accélération qui couvrira toute la perte 
provenant de l'action des marées, et nous laisse un 
surplus de 4/5 de seconde d'accélération par an. 

Si le retard occasionné par les marées peut être 
contre-balancé, inversé m ê m e , par d'autres condi­
tions temporaires, que devient cette affirmation for­
melle, basée sur l'uniformité hypothétique d'un re­
tard occasionné par les marées, qu'il y a dix mil­
liards d'années la terre tournait sur son axe deux 
fois plus vite qu'à présent, que, par conséquent, nous 
sommes, nous les géologues, en opposition directe 
avec les principes de la philosophie naturelle, quand 
nous appliquons nos principes géologiques à tout ce 
qui s'est passé pendant ce laps de temps. 

II. Sir W . Thomson expose ainsi le second argu­
ment : « En mars 1862, j'ai publié (I) un article sur 
« l'âge de la chaleur solaire, et j'y. expliquais les 
« résultats de différentes recherches pour rendre 
« compte de la quantité possible de chaleur du so-
« leil; j'étudiais cet astre c o m m e on étudierait une 
o pierre ou toute autre substance matérielle, ne te-
« nant compte que de ses dimensions, et je démon-
« trais ainsi qu'il est possible que le soleil éclaire la 
« terre depuis cent millions d'années déjà, et qu'en 
« m ê m e temps il est à peu près certain qu'il n'éclaire 
« pas la terre depuis cinq cent millions d'années. 
« Ces estimations sont bien vagues nécessairement, 
« mais il n'est pas possible, que je sache, de dire 

(1) K In Macmilla-i's Magazine. 
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« d'après une estimation raisonnable fondée sur-les 
« propriétés connues de la matière, qu'il nous soit 
«permis de croire que le soleil éclaire la terre de-
« puis cinq cent millions d'années (1)". w 
Il y a quinze ans, sir W . Thomson comprenait 

différemment l'origine de la chaleur du soleil ; il 
croyait alors que sa déperdilion annuelle de calo­
rique par radiation était annuellement rendue à cet 
astre, doctrine que Hutton eût acceptée parfaite­
ment, mais il est inutile de cherchera mettre ainsi 
ce savant mathématicien en contradiction avec lui-
m ê m e . Pourtant, quand un physicien si éminent 
•soutient aujourd'hui une thèse contraire à celle 
qu'il soutenait il y a peu d'années, et reconnaît lui-
m ê m e que ses estimations sont bien vagues, nous se­
rions en droit de n'en pas tenir compte si de notre 
côté nous avions des faits bien avérés à lui opposer. 
Je n'en connais pas cependant, et c o m m e je vous 
l'ai déjà dit, cent, deux cent, trois cent millions 
d'années satisferaient amplement, d'après moi, aux 
besoins de nos interprétations géologiques. 

III. La troisième série d'arguments se base sur la 
température de l'intérieur de la terre. SirW. Thom­
son se reporte à des recherches qui prouvent que 
l'état thermométrique actuel de l'intérieur de la 
terre implique, soit que la terre a été plus chaude 
de 55° centigrades au moins à une époque qui ne 
remonte pas au delà de 20,000 ans, ou qu'à une 

(1) Sir W. Thomson, toc. cit., p 20. 



352 DE LA RÉFORME GÉOLOGIQUE. 

époque plus reculée toute sa surface présentait 
une différence de température encore plus grande, 
puis il ajoute : 

« Or, les géologues sont-ils disposés à admettre 
« qu'à une époque comprise dans les 20,000 derniè-
« res années il y a eu une température aussi élevée 
« sur toute la surface de la terre? Je ne le pense 
«pas; aucun géologue, parmi les modernes du 
'.' moins, ne saurait admettre cette hypothèse, que 
« l'état actuel de la chaleur centrale est dû à l'é-
« chauffement de la surface terrestre depuis une 
« époque aussi peu reculée. Si l'on n'admet pas 
« cela, nous en sommes réduits à supposer une 
« température plus élevée, il y a plus de 20,000 ans. 
« Un échauffement de plus de 55° centigrades sur 
« toute la surface terrestre ferait périr assurément 
« la plupart des plantes et des animaux; les géolo-
" gués modernes peuvent-ils établir qu'il y a 50,000, 
« 100,000 ou 200,000 ans foute vie a été détruite 
« sur la terre ? Plus on recule l'époque des hautes 
« températures à la surface de la terre, plus cela est 
« favorable à la théorie de l'uniformité, mais plus 
« on recule cette époque de grande chaleur, plus 
« cette chaleur a dû être intense. Ceux qui, pour 
« établir leur théorie, sont obligés de se reporter à 
« des époques fort éloignées reculeront d'autant 
^ plus le moment des hautes températures, et 
« on arrive ainsi à la théorie d'une température 
« suffisant à-faire fondre la masse. Mais, m ê m e 
« dans ce cas, il faudrait admettre une limite 
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« telle que 50, 100, 200 ou 300 millions d'an-
« nées. Ce terme, nous ne pouvons le dépasser (1). » 
La limite est encore ici des plus vagues puis­

qu'elle s'étend de 50 à 300 millions d'années. En­
core une fois nous pouvons répondre que, malgré 
tous les arguments contraires, le plus décidé par­
tisan des doctrines de l'uniformité professée par 
Hutton peut s'accommoder parfaitement de 100 ou 
200 millions d'années. 

Mais, d'autre part, si ces longs laps de temps ne 
suffisent pas à nos interprétations géologiques, il 
nous reste à critiquer, en elle-même, la méthode à 
l'aide de laquelle cette limite a été établie. L'argu­
ment qui l'établit est bien simple. Considérant la 
terre c o m m e masse en état de refroidissement et 
supposant que le taux de refroidissement ait été 
uniforme, la quantité de chaleur perdue par an, 
mullipliée par un nombre donné d'années, nous fera 
connaître le minimum de température qui régnait à 
une époque reculée du m ê m e nombre d'années. 

Mais la terre est-elle simplement une masse en 
état de refroidissement, comparable à une bouillotte, 
ou à un globe de grès, et son refroidissement a-t-il 
été uniforme? 11 faudrait pouvoir faire à ces deux 
questions une réponse affirmalive pour établir la 
valeur des calculs sur lesquels Sir W . Thomson com­
pte si bien. 

On peut dire cependant que des réponses affir-

(1) Sir W. Thomson,/oc. cit.,p. 2i. 
20. 
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matives de ce genre sont purement hypothétiques 
et que bien d'autres suppositions seraient tout aussi 
admissibles. 

Ainsi, n'est-il pas possible qu'à l'énorme tempé­
rature qui existe à 150 ou 200 kilomètres de pro­
fondeur, toutes les bases métalliques se comportent 
c o m m e le mercure à la chaleur rouge, température 
à laquelle son oxyde se décompose ; et plus près de 
la surface, à une température plus basse par consé­
quent, ces combinaisons oxygénées peuvent s'effec­
tuer (comme s'effectue celle de l'oxygène avec le 
mercure à quelques degrés au-dessous de son point 
d'ébullilion) produisant ainsi une quantité de chaleur 
totalement distincte de celle que possèdent ces m é ­
taux c o m m e corps en refroidissement? Des études 
récentes n'ont-elles pas prouvé aussi que la qualité 
de l'atmosphère a une aclion considérable sur sa 
perméabilité au calorique, ce qui doit par consé­
quent modifier profondément le faux du refroidis­
sement du globe pris en masse. 

On ne saurait nier, je pense, que des condilions 
de ce genre ne puissent exister et exercer une si 
grande influence sur la quantité de chaleur absor­
bée ou perdue par la terre, qu'elles n'arrivent à dé­
truire la valeur de tout calcul qui n'en tiendrait pas 
compte. 

Je m'étais constitué votre avocat, et m e voici au 
bout de m a tâche ; mais l'avocat n'est pas toujours 
aussi sincère que moi quand il déclare que la partie 
adverse a perdu sa cause. Du dehors on nous crie 
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qu'il faut nous réformer, clameurs inutiles, car ici, 
dans nos domaines, nous avons établi le plus vite 
possible toutes les réformes dont l'utilité nous a été 
démontrée. De plus, en faisant porter notre examen 
critique sur les motifs qui ont servi à établir contre 
nous la charge fort grave d'opposition aux princi­
pes de la philosophie naturelle, nous avons reconnu 
plutôt que nous avions fait preuve de discernement 
et d'une juste appréciation de la valeur des choses, 
en refusant jusqu'à plus ample informé de rien dé­
ranger aux fondements de notre science. 



XII 

L'ORIGINE DES ESPÈCES. 

La haute position scientifique, si bien acquise et 
si bien établie, qu'occupe M. Darwin, le rend insen­
sible sans doute à ce genre de notoriété publique 
qu'on appelle le succès, mais si le calme de l'esprit 
philosophique n'a pas encore entièrement remplacé 
chez lui l'ambition et la vanité de l'homme charnel 
qui réside en chacun de nous, il doit être satisfait 
des résultats de la publication de son livre l'Origine 
des espèces. La question de l'espèce est sortie des 
bornes étroites des cercles purement scientifiques, 
et occupe l'attention de la société en général à 
l'égal des plus graves questions politiques. Tout le 
monde a lu le livre de M. Darwin, ou du moins tout 
le monde a formulé une opinion relativement à ses 
mérites ou à ses défauts. Des gens fort pieux soit 
laïques, soit ecclésiastiques, l'ont mielleusement 
décrié, sans lui ménager toutefois leurs petits traits 
d'ironie benoîte et charitable; des bigots ignorants 
lui ont lancé leurs invectives ; les vieilles femmes 
des deux sexes le considèrent c o m m e un livre des 
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plus dangereux, et m ê m e des savants, à court de 
boue pour l'asperger, se sont mis à citer des écri­
vains surannés pour démontrer que l'auteur lui-
m ê m e ne valait guère mieux qu'un singe. D'autre 
part, tout esprit philosophique saluait la venue de 
ce livre c o m m e celle d'un puissant auxiliaire du li­
béralisme, et tous les naturalistes, tous les physio­
logistes compétents reconnaissaient, malgré leurs 
opinions différentes quant aux destinées ultimes des 
doctrines qu'il professe, que cet ouvrage nous ap­
porte de nouveaux éléments de connaissance des 
mieux établis, et inaugure une ère nouvelle en his­
toire naturelle. 

La discussion de ce sujet n'est pas restée confinée 
dans les limites de la conversation. Quand le public 
prend une chose au sérieux et s'y intéresse, les revues 
périodiques sont là pour satisfaire à ses demandes, 
et le pur littérateur a si bien l'habitude d'acquérir 
ses connaissances en les tirant du livre qu'il est ap­
pelé • à juger, c o m m e les Abyssiniens, dit-on, se 
procurent de la viande en en prenant au bœuf qui 
leur sert de monture, que quand l'écrivain de revues 
manque des données scientifiques préliminaires 
dont il aurait besoin pour établir sa critique d'un 
livre de haute science, il ne s'arrête pas pour si peu; 
en m ê m e temps, plusieurs savants qui approuvent 
la nouvelle manière de voir, c o m m e d'autres qui en 
nient la valeur, ont naturellement cherché les occa­
sions de faire savoir ce qu'ils en pensaient. 11 n'est 
donc pas étonnant que la plupart des journaux de 
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critique aient consacré à l'ouvrage de M. Darwin 
des articles plus ou moins étendus, et depuis les 
maigres produits d'une ignorance trop souvent sti­
mulée par le préjugé, jusqu'aux essais consciencieux 
et réfléchis de ceux qui étudient la nature en toute 
sincérité , on a vu paraître tant de dissertations, 
qu'aujourd'hui il peut bien sembler impossible de 
dire sur cette question quelque chose de nouveau. 
On peut se demander cependant si le savoir et la 

finesse d'opposants scientifiques, mais dont l'opinion 
était faite d'avance, ou si la subtilité des avocats 
attitrés de l'orlhodoxie ont produit déjà toute leur 
action pour détourner les conclusions inévitables 
de la grande controverse ainsi soulevée, et dont la 
génération présente ne verra probablement pas la 
fin. Il peut donc être utile maintenant, à la onzième 
heure, et sans éléments nouveaux à fournir dans 
cette discussion, d'exposer encore une fois les vérités 
de la nouvelle doctrine, et de donner aux proposi­
tions fondamentales de M. Darwin une forme telle, 
que ceux dont les études spéciales sont dirigées dans 
une autre voie puissent les saisir. Cela sera d'autant 
plus utile que, malgré 'son grand mérite, et en par­
tie, à cause de ce mérite m ê m e , l'Origine des espèces 
n'est nullement un livre dont la lecture soit facile, 
si ce mot de lecture implique une pleine compré­
hension de la pensée de l'auteur. 

Sans vouloir dire une chose plaisante, je remar­
que qu'il est, en un certain sens, fâcheux pour 
M. Darwin, qu'il connaisse mieux que personne au 
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monde la question dont il s'occupe. Il a acquis di­
rectement des connaissances pratiques étendues en 
zoologie, en anatomie fine, en géologie; il n'a pas 
étudié la distribution géographique sur les cartes et 
dans les musées seulement; il l'a étudiée dans de 
longs voyages pendant lesquels il amassait labo­
rieusement ses matériaux. Après avoir fait progres­
ser beaucoup chacune de ces branches de la science, 
après avoir passé de longues années à rassembler 
et à trier les éléments de son présent ouvrage, l'au­
teur de l'Origine des espèces s'est trouvé en posses­
sion d'une prodigieuse mine de faits bien classés, où 
il n'a plus eu qu'à puiser. 

Mais cette richesse m ê m e a dû souvent embar­
rasser un écrivain qui, pour l'instant, ne peut expo­
ser qu'un résumé de sa manière de voir; et c'est 
sans doute pour cela que, malgré la clarlé du style, 
ceux qui cherchent à se rendre parfaitement compte 
de ce livre y trouvent, pour ainsi dire, un aliment 
intellectuel par trop substantiel, des faits accumulés, 
condensés et réunis suivant un ofdre dont on ne 
saisit pas tout d'abord les liens logiques. Ces liens se 
reconnaissent assurément quand on étudie cons­
ciencieusement l'ouvrage, mais il est souvent diffi­
cile de les saisir. 

De m ê m e , en raison de la concision du livre, il 
faut accepter c o m m e prouvées bien des choses qu'il 
eût été facile de démontrer, et par ce motif, si l'a­
depte, à m ê m e de trouver dans ses propres connais­
sances l'enchaînement d'une évidence qui n'est indi-
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quée que par ses points saillants, reconnaît de plus 
en plus, chaque fois qu'il relit les pages fécondes de 
M. Darwin, combien l'auteur a toujours tenu compte 
de toutes les difficultés, combien il a évité toutes les 
suppositions qu'il ne pouvait justifier, le biologiste 
novice est disposé à se plaindre du grand nombre 
d'hypothèses qui lui semblent gratuites. 

Ainsi donc, si nous sommes autorisés à penser que 
d'ici à quelques années, personne probablement ne 
sera à m ê m e de juger en toute connaissance de 
cause les solutions données par M. Darwin, il y a de 
la besogne toute prête pour celui qui se propose une 
tâche plus humble mais tout aussi utile, peut-être, 
celle de faire comprendre au public l'Origine des es­
pèces, en cherchant à expliquer la nature des pro­
blèmes qui y sont discutés, à distinguer les faits 
avérés et les interprétations théoriques qui y sont 
exposés, et à montrer enfin jusqu'à quel point les 
explications contenues dans ce livre satisfont aux 
besoins de la logique scientifique. En tout cas, 
c'est ce que je m e propose de faire maintenant. 
Mes lecteurs se rendent compte assurément de la 

nature des objets auxquels s'applique le mot d'es­
pèce, mais sans doute la plupart d'entre eux, en y 
comprenant m ê m e les naturalistes de profession, 
n'ont pas remarqué que ce mot, dans son acception 
habituelle, a un double sens, et dénote deux ordres 
de relations très-différents. Quand nous disons d'un 
groupe d'animaux ou de plantes qu'il constitue une 
espèce, nous pouvons vouloir indiquer par ce terme, 
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soit que toutes ces plantes ou tous ces animaux ont 
en c o m m u n certaines particularités de forme ou de 
structure, ou bien nous pouvons vouloir dire qu'ils. 
possèdent un caractère fonctionnel commun. Cette 
parlie de la science biologique qui traite de la forme 
ou de la structure s'appelle la morphologie ; celle 
qui s'occupe des fonctions s'appelle la physiologie. 
Nous pouvons donc parler de l'espèce, en lui don­
nant pour les besoins du discours, et pour rendre 
compte de ces deux aspects les noms d'espèce 
morphologique ou d'espèce physiologique. Au point de 
vue de la morphologie, l'espèce est simplement 
un groupe d'animaux ou de plantes, pouvant se dis­
tinguer de tous les autres par certaines particularités 
morphologiques constantes et indépendantes des 
différences de sexes. Ainsi les chevaux forment une 
espèce, parce que le groupe d'animaux auquel on 
applique ce n o m se distingue des autres par les ca­
ractères suivants constamment associés. Ils ont : 
1° une colonne vertébrale ; 2° des mamelles; 3° une 
gestation placentaire ; 4° quatre jambes; 5° une 
phalange unguéale unique et bien développée à 
chaque pied qui est garni d'un sabot; 6° une queue 
fournie; 7° des callosités à la partie interne des 
membres antérieurs et postérieurs. De m ê m e , les 
ânes forment une espèce distincte, parce que s'ils 
présentent les cinq premiers caractères spécifiques, 
ils ont tous une queue à touffe terminale et des callo­
sités à la partie interne desmembres antérieurs seule­
ment. Si l'on découvrait des animaux présentant les 

21 
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caractères généraux du cheval, mais n'ayant parfois 
des callosités qu'aux membres antérieurs et une 
queue plus ou moins dégarnie dans toute sa hauteur, 
ou encore des animaux présentant les caractères 
généraux de l'âne, mais avec une queue plus ou 
moins fournie et parfois des callosités sur les deux 
paires de membres, sans parler d'autres caractères 
intermédiaires qui pourraient encore se présenter, 
il faudrait réunir les deux espèces en une seule. Au 
point de vue de la morphologie, on ne pourrait plus 
les considérer c o m m e espèces distinctes, car il ne 
serait plus possible de les définir distinctement l'une 
de l'autre. 

Si cette définition de l'espèce paraît bien maigre 
et bien simple, nous faisons appel en toute confiance-
à tous les naturalistes pratiques, zoologistes, bota­
nistes ou paléontologistes, pour qu'ils nous disent 
si, dans la plupart des cas, ils en savent davantage 
que ce que je viens d'indiquer, quand ils attribuent 
le n o m d'espèce à un groupe de plantes ou d'ani­
maux, ou s'ils veulent affirmer autre chose relative­
ment à ce groupe. C'est ce qu'admettent m ê m e les 
partisans les plus absolus des doctrines reçues en ce 
qui concerne l'espèce. 

« Il m e semble, dit le professeur Owen, qu'au-
« jourd'huila plupart des naturalistes, en proposant 
« un n o m pour désigner une espèce nouvelle qu'ils 
« viennent de décrire, ne se servent plus de ce mot 
« d'espèce pour indiquer ce que l'on entendait par 
« là il y a vingt ou trente ans, c'est-à-dire un groupe 
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« d'êtres remontant à une création originellement 
« distincte, et qui a maintenu sa distinction primi-
« tive par des particularités génératrices telles, 
« qu'elles empêchaient la production de caractères 
« différents. Maintenant celui qui nous propose 
« une nouvelle espèce ne veut plus affirmer que ce 
<t dont il a une connaissance certaine, ainsi par 
« exemple, que les différences sur lesquelles il fonde 
« les caractères spécifiques ont été constants dans 
« les individus des deux sexes partout où l'observa-
« tion a pu atteindre, que ces caractères ne sont pas 
«le résultat de la domestication, et n'ont pas été 
« produits artificiellement par des circonstances 
« extérieures, par aucune influence étrangère à lui 
« connue, que celte espèce est sauvage, et paraît 
« telle qu'elle est naturellement (1). » 
Si l'on considère, en effet, que la plupart des espè­

ces actuelles classées nous sont connues seulement par 
l'étude de leurs peaux, de leurs os ou.par d'autres 
reliquats de la vie ; qu'à part certaines particularités 
physiologiques quipeuventse déduire deleur struc­
ture, ou se dénotent à un examen superficiel, leurs 
fonctions nous sont à peu près inconnues, et que 
nous ne pouvons espérer en savoir davantage relati­
vement à ces formes éteintes delà vie qui constituent 
actuellement une fort notable proportion de la flore 
ou de la faune connues du monde, il est dès lors 

(1) On the Osteology of the Chimpanzees and Orangs ; Tran­
sactions of the zoological Society, 1S58. 
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certain que la définition des espèces sera toujours 
purement structurale ou morphologique. Si les na­
turalistes n'avaient pas si souvent perdu de vue les 
bornes fatales de notre connaissance, ils auraient 
évité, sans doute, de confondre bien des idées. Mais 
si l'on peut admettre en toute sécurité que les ca­
ractères morphologiques de la plupart des espèces 
nous sont seuls connus, les particularités fonction­
nelles ou physiologiques de quelques-unes de ces 
espèces ont été étudiées, et les résultats de cette 
étude forment une portion considérable et fort in­
téressante de la physiologie de la reproduction. 

Quand on étudie la nature, on admire d'autant 
plus, on s'étonne d'autant moins, qu'on arrive à 
mieux connaître ses opérations ; mais parmi tous 
ses miracles incessamment répétés, il n'en est peut-
être pas de plus admirable que le développement de 
l'embryon d'une plante ou d'un animal. Examinez 
l'œuf récemment pondu d'un animal bien c o m m u n , 
une salamandre aquatique ou triton, par exemple. 
C'est un petit sphéroïde où les plus puissants mi­
croscopes ne font reconnaître qu'un sac sans struc­
ture définissable, renfermant un fluide glaireux 
dans lequel des granulations sont suspendues. D'é­
tranges possibilités cependant sont latentes dans ce 
globule semi-fluide. Qu'un rayon de soleil vienne 
un peu réchauffer l'eau où il repose, la matière plas­
tique va subir des changements si rapides, si uni­
formes pourtant, et indiquant si bien une intention 
qui présiderait à leur succession, qu'on les compare 
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involontairement à ceux que produit un sculpteur 
habile sur une masse informe de glaise. C o m m e 
sous un ébauchoir invisible, on voit la masse se di­
viser et se subdiviser en portions de plus en plus 
petites, jusqu'à ce qu'aile soit réduite à une aggré-
gation de granulations assez ténues pour fabriquer 
les tissus les plus fins de l'organisme naissant. Puis, 
c o m m e sous l'action d'un doigt délicat, la ligne 
que va occuper la colonne vertébrale se marque ; 
le contour du corps se trace ; d'un côté la tête se 
renfle, la queue s'allonge de l'autre, les flancs, les 
membres se façonnent et prennent si bien les pro­
portions voulues du corps des salamandres, tout 
cela s'opère d'une façon si artistique, qu'après avoir 
observé ce processus pendant des heures, on en vient 
à se demander si des instruments plus puissants 
que le microscope ne nous feraient pas voir l'artiste 
caché, travaillant avec son plan devant lui pour 
perfectionner son travail par ses habiles manipula­
tions. 

U n peu plus tard le jeune amphibie parcourra 
les eaux, et sera la terreur de tous les insectes du 
voisinage ; cette proie va lui procurer les particules 
alibiles qu'il ajoutera à sa structure pour assurer 
sa croissance ; ces particules alibiles iront toutes se 
déposer à l'endroit convenable et dans les propor­
tions relatives voulues pour reproduire la forme, la 
couleur, les dimensions qui caractérisent les ani­
maux dont il procède ; déplus cette m ê m e tendance 
directrice contrôle la merveilleuse capacité que 
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possèdent ces animaux de reproduire une parlie 
perdue. Coupez les pattes, la queue, les mâchoires 
séparément ou toutes ensemble, et, c o m m e l'a 
fait voir Spallanzani il y a longtemps, toutes ces 
parties repoussent, et en outre le membre réintégré 
se reforme sur le type du membre perdu. La nou­
velle mâchoire, la nouvelle patte sont bien patte ou 
mâchoire de triton et ne ressemblent jamais à celles 
d'une grenouille. Ce qui est vrai du triton l'est 
aussi de tout animal et de toute plante : le gland de 
chêne tend à s'élever, à se transformer en ce géant 
des forêts de la branche duquel il est tombé ; le 
spore du plus humble lichen reproduit l'incrustation 
verte ou brune qui lui a donné naissance, et à l'autre 
extrémité de l'échelle vitale, l'enfant qui n'aurait 
pas de traits de ressemblance avec ses parents, ni 
du côté paternel, ni du côté maternel, serait re­
gardé c o m m e une espèce de monstre. 

Ainsi donc, le but unique vers lequel tend l'impul­
sion formatrice dans tous les êtres vivants, le plan 
que YArchée des anciens philosophes cherche à ef­
fectuer, consiste, semble-t-il, à mouler le rejeton 
sur l'image de son procréateur. Telle est la pre­
mière grande loi de la reproduction : Le descendant 
tend àressembleràcelui ouà ceux qui lui ont donné 
naissance, plus qu'à toute autre chose. 

La science nous fera voir un jour ou l'autre com­
ment il se fait que cette loi soit une conséquence 
nécessaire des lois plus générales qui gouvernent la 
matière ; pour le moment, contentons-nous de re-
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marquer qu'elle semble être en harmonie avec ces 
dernières, nous ne pouvons guère en dire davan­
tage. Nous savons que les phénomènes vitaux ne 
font qu'un avec les autres phénomènes physiques, 
loin d'en être nettement séparés; et d'ailleurs la 
matière et la force sont deux noms pour indiquer 
un m ê m e artiste qui façonne tout ce qui vit, c o m m e 
tout ce qui est inanimé. Les corps vivants doivent 
donc obéir aux mêmes grandes lois que tout le 
reste de la matière ; or, dans la nature, il n'y en a 
pas d'une plus large application que celle-ci : un 
corps poussé par deux forces prend la direction de 
leur résultante. Mais les corps vivants peuvent être 
considérés simplement c o m m e un faisceau extrême­
ment complexe de forces rassemblées dans une masse 
matérielle, c o m m e les forces complexes de l'aimant 
sont maintenues dans l'acier par sa force coercible. 
Puisque les différences sexuelles sont relativement 
minimes, ou, en d'autres termes, c o m m e les forces 
totales du mâle et de la femelle ont une tendance 
fort semblable, il faut nous attendre à voir leur ré­
sultante, le rejeton, dévier fort peu d'une voie 
parallèle à celle que parcourt un de ses deux ascen­
dants, ou de celles qu'ils parcourent tous deux en­
semble, pour ainsi dire parallèlement. 

Qu'on se représente la raison de la loi par telle 
métaphore physique ou par telle analogie que 
l'on voudra, ce qu'il y a d'important cependant est 
d'en reconnaître l'existence, et de saisir la portée 
des conséquences qui peuvent s'en déduire. En effet, 
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les choses qui ressemblent au m ê m e , se ressemblent 
entre elles, et si dans une grande série de générations 
chaque descendant ressemble à son ascendant, il 
en résulte que toute la descendance et tous les pro­
créateurs doivent se ressembler entre eux. Ainsi donc, 
étant donnée une réunion originelle de procréateurs 
ayant toute liberté pour se reproduire et multiplier, 
la loi en question amène forcément, au bout d'un 
certain temps, la production d'un groupe indéfini­
ment grand, dont tous les membres se ressemble­
ront beaucoup, et seront alliés par le sang, prove­
nant tous du m ê m e ascendant ou du m ê m e couple 
d'ascendants. La preuve que tous les membres d'un 
groupe donné d'animaux ou de plantes présentent 
cette filiation serait généralement considérée c o m m e 
suffisante pour faire de ce groupe une espèce phy­
siologique, car la plupart des physiologistes don­
nent pour définition de l'espèce : La descendance 
d'une souche primitive unique. 
Il est parfaitement vrai que tous les groupes aux­

quels nous donnons le n o m d'espèce peuvent prove­
nir d'une souche unique, selon les lois connues de 
la reproduction, et il est m ê m e fort probable qu'ils 
ont été produits ainsi ; mais cette conclusion repose 
pourtant sur une déduction, et on ne peut guère 
espérer l'établir sur une base d'observation. Dire 
que la souche unique ainsi supposée est primitive, 
et c'est là après tout le point essentiel, c'est faire 
une hypothèse, et de plus cette hypothèse est abso­
lument sans fondement, si l'on entend dire ainsi 
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que ces êtres primitifs sont indépendants d'aucun 
autre être vivant. Quand une hypothèse qui ne s'ap­
puie sur rien fait partie essentielle d'une définition 
scientifique, cette définition porte en elle-même sa 
condamnation ; mais en supposant m ê m e que la défi­
nition soit soutenable dans la forme, le physiologiste 
qui voudrait l'appliquer dans la nature ne tarde­
rait pas à se trouver embarrassé dans des difficultés 
considérables, en admettant m ê m e qu'il lui soit 
possible de s'en tirer. C o m m e nous l'avons dit, il 
•est indubitable que les descendants tendent à re­
produire l'organisme de leurs ascendants, mais il est 
également vrai qu'il n'y a jamais alors reproduc­
tion d'identité, soit c o m m e forme, soit c o m m e struc­
ture. Il y a toujours une certaine déviation; si le 
procréateur est unique, ses caractères précis ne sont 
pas reproduits, et quand les'sexes sont séparés, 
c o m m e cela a lieu dans la plupart des animaux et 
dans un bon nombre de plantes, le produit ne repré­
sente pas la moyenne exacte de ses deux ascendants. 
D'après les principes généraux cette petite dévia­
tion se comprend, d'ailleurs, aussi bien que la simi­
larité générale, si l'on réfléchit à la complexité du 
faisceau de forces qui agissent concurremment, et 
de plus il est bien improbable, dans un cas donné, 
que leur résultante réelle puisse coïncider avec la 
moyenne des caractères les plus apparents des deux 
procréateurs. Mais quelle que soit cependant la cause 
de cette déviation, la coexistence de ces deux ten­
dances aux variations et à la similarité générale est 

21. 
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d'une fort grande importance par sa portée sur la 
question de l'origine de l'espèce. 

C o m m e règle générale, un descendant diffère peu 
de son procréateur; mais parfois la différence est 
bien plus marquée, et dès lors celte descendance di­
vergente reçoit le n o m de variété. Il y a un nombre 
considérable de variétés que nous avons tout lieu 
de croire produites de cette façon; mais le plus 
souvent leur origine n'a pas été notée et inscrite 
d'une façon précise. Parmi les cas dûment établis 
nous en choisirons deux qui montrent bien et d'une 
façon toute spéciale les traits principaux de cette va­
riabilité. Le premier est celui de la race des mou­
tons Ancons dont le colonel David Humphreys, 
membre de la Société royale, a donné un compte 
rendu fort bien fait dans une lettre adressée à sir Jo­
seph Banks, et ultérieurement publié dans les 
Transactions philosophiques de l'année 1813. Il rap­
porte qu'un certain Seth Wright, propriétaire d'une 
ferme sur les bords de la rivière Charles, dans l'État 
de Massachusetts, possédait un troupeau de quinze 
brebis et d'un bélier de l'espèce ordinaire. En 1791 
une des brebis mit bas un agneau mâle, et, sans 
qu'on puisse en reconnaître la raison, cet agneau dif­
férait du père et de la mère par la longueur rela­
tive de son corps et par ses jambes courtes et in­
curvées en dehors. Cet agneau ne pouvait donc 
rivaliser avec les autres moutons du troupeau quand 
ils prenaient leurs ébats à sauter, au grand ennui du 
bon fermier, par-dessus les haies des voisins. 
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Réaumur, je vous cite c o m m e vous le voyez une 
autorité considérable, nous donne les détails du se­
cond cas (1). U n couple maltais du nom de Kelleia, 
dont les mains et les pieds ressemblaient aux mains 
et aux pieds de tout le monde, eut un fils, Gratio, pos­
sédant six doigts parfaitement mobiles à chaque 
main, et à chaque pied six orteils qui n'étaient pas 
tout à fait aussi bien formés. Aucune cause n'expli­
quait la production de cette singulière variété de 
l'espèce humaine. 

Deux circonstances méritent d'être soigneusement 
notées dans ces deux cas. Dans chacun d'eux la va­
riété semble s'être produite en pleine force, et pour 
ainsi dire, per saltum. Une différence tranchée et 
bien considérable se montre tout d'un coup entre 
le bélier Ancon et les moutons communs, entre 
Gratio Kelleia aux six doigts et aux six orteils et les 
hommes ordinaires. Dans un cas c o m m e dans l'au­
tre, aucune cause évidente n'explique la production 
de la variété. Ces phénomènes ont eu assurément 
leur cause déterminante, c o m m e tous les autres 
phénomènes, mais ici la cause ne se montre pas, et, 
nous pouvons croire, en toute confiance, que ce que 
Ton désigne ordinairement sous le nom de change­
ments dans les conditions physiques, tels que climat, 
nourriture, etc., n'avait pas eu lieu, et n'intervenait 
en rien. Ce ne sont pas des cas de ce que l'on appelle 
communément l'adaptation aux circonstances, mais, 

(1) Voyez : Art de faire éclore des oiseaux. Paris, 1749. 
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pour m e servir d'une expression commode, bien 
qu'elle soit erronée, ces variations se produisirent 
spontanément. La recherche infructueuse des causes 
finales mène bien loin leurs investigateurs, mais 
m ê m e ces téléologistes courageux, toujours prêts à 
sauter à pieds joints sur toutes les lois physiques, 
quand ils poursuivent le fantôme dont ils sont épris, 
seraient bien embarrassés de découvrir le but au­
quel pouvaient correspondre les jambes trop courtes 
du bélier de Seth Wright, ou les membres hexa-
dactylesde Gratio Kelleia. 

Les variétés se produisent donc sans que nous 
sachions pourquoi, et il est infiniment probable que 
la plupart des variétés se sont produites de cette fa­
çon spontanée ; mais nous sommes loin, bien assu­
rément, de nier qu'en certains cas, il soit possible de 
remonter aux influences externes bien manifestes 
qui les ont déterminées. Ces influences sont cer­
tainement capables de modifier l'enveloppe tégumen-
taire, d'en changer la couleur, d'augmenter ou de 
diminuer les dimensions des muscles, et parmi les 
plantes d'occasionner la métamorphose des éfami­
nes en pétales, etc. Mais, quelle que soit la cause 
d'où proviennent ces changements, ce qui nous in­
téresse spécialement pour l'instant, c'est d'observer 
qu'une fois produites les variétés obéissent à la loi 
fondamentale qui veut que le semblable tende à re­
produire son semblable, et leurs rejetons nous en 

fournissent un exemple, par leur tendance à dévier, 
dans le m ê m e sens, de la souche originelle, que les 
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procréateurs de ceux-ci en déviaient eux-mêmes. 
Mais, en outre, il y aurait, semble-t-il, dans bien des 
cas, une influence dominante dans une variété nou­
vellement produite, et qui lui donnerait un certain 
avantage sur les descendants normaux de la m ê m e 
souche. Ceci se dénote d'une façon frappante dans 
le cas de Gratio Kelleia qui se maria avec une femme 
dont les extrémités étaient normales. Il en eut qua Ire 
enfants, Salvator, George, André et Marie. L'aîné 
de ces enfants, un garçon, Salvator, avait six doigts 
et six orteils c o m m e son père ; le second et le troi­
sième enfants, deux garçons, avaient cinq doigts et 
cinq orteils c o m m e leur mère, mais les mains et les 
pieds de George étaient un peu difformes ; le dernier 
enfant, une fille, avait cinq doigts et cinq orteils, 
mais ses pouces étaient difformes aussi. La variété 
se produisait ainsi dans toute sa pureté chez l'aîné, 
le type normal se produisait pur chez le troisième 
enfant et presque pur chez le second et le dernier; 
il semblerait donc tout d'abord que le type normal 
avait été jusqu'ici plus puissant que la variété. Mais 
tous ces enfants grandirent e t se marièrent ; les femmes 
des garçons, le mari de la fille étaient normalement 
constitués, et remarquez ce qui se produisit alors : 
Salvator eut quatre enfants, trois de ceux-ci présen­
taient les membres hexadactyles de leur grand-père 
et de leur père, le plus jeune était pentadactyle 
c o m m e la mère et la grand'mère ; ainsi donc celte 
fois, malgré une double dilution desangpentadactyle, 
la variété hexadactyle l'emportait. Celle variété l'em-
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portait d'une façon plus marquée encore dans la des­
cendance de deux autres de ces enfants, Marie et 
George. Marie dont les pouces seulement étaient dif­
formes donna naissance à un fils qui avait six orteils, 
et à trois autres enfants normalement constitués; 
mais George qui n'était pas pentadactyle tout à fait 
aussi pur que sa sœur, eut d'abord deux filles qui 
avaient l'une et l'autre six doigts et six orteils ; puis 
il eut une fille qui avait six doigts à chaque main et 
six orteils au pied droit, mais elle n'en avait que cinq 
au pied gauche ; il eut enfin un garçon qui n'avait 
que cinq doigts à chaque main et à chaque pied. 
Dans tous ces cas, la variété semble donc avoir sauté 
pour ainsi dire au-dessus d'une génération pour 
se reproduire dans toute sa force à la génération 
suivante. Finalement, André pentadactyle pur fut 
père de nombreux enfants, dont aucun ne s'écartait 
du type normal. 

Si une variation, qui se rapproche des monstruo­
sités par sa nature m ê m e , tend ainsi puissamment à 
se reproduire, il n'est pas étonnant que des modi­
fications moins marquées tendent à se perpétuer en­
core plus, et l'histoire des moutons Ancons est à cet 
égard particulièrement instructive. Les Américains 
sont gens avisés. Les voisins du fermier de Massa­
chusetts reconnurent donc bien vite que ce serait 
pour eux une excellente affaire si tous ses moutons 
avaient les tendances casanières que possédait, par 
le fait m ê m e de sa constitution, le petit agneau 
nouveau-né, et ils conseillèrent à Wright de tuer son 
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vieux bélier et de le remplacer par le nouveau 
venu. Leur sagacité prévoyante se trouva justifiée, 
et il se produisit alors, ou peu s'en faut, ce que nous 
avons vu se produire dans la descendance de Gratio 
Kelleia. Les jeunes agneaux étaient presque toujours 
des Ancons purs, ou des moutons de pure race 
commune (1). Mais quand on eut obtenu un nombre 
de moutons Ancons suffisant pour les entrecroiser, 
leurs produits furent presque toujours des Ancons 
purs. Le colonel nous dit m ê m e qu'il ne connaît 
qu'un seul cas douteux de nature mixte. Yoici donc 
un exemple remarquable et bien établi d'une race 
fort distincte qui se produit per saltum ; en outre, 
cette race se propage du premier coup dans toute sa 
pureté, et ne présente pas de formes mixtes, m ê m e 
quand on la croise avec une autre. 

En ayant soin de choisir des Ancons des deux 
sexes, c o m m e reproducteurs, il fut donc facile d'éta­
blir une race des plus tranchées, et si bien-marquée 

(1) Les affirmations du colonel Humphreys sont des plus 
explicites sur ce point : « Quand une brebis Ancon est couverte 
par un bélier ordinaire, le produit ressemble entièrement, soit 
à la brebis, soit au bélier. Le produit de la brebis ordinaire 
couverte par un bélier Ancon ressemble complètement aussi, 
soit au père, soit à la mère, sans réunir les particularités es­
sentielles qui les distinguent. O n a souvent vu des brebis ordi­
naires couvertes par des' béliers Ancons avoir deux agneaux 
jumeaux, et alors il arrivait parfois que l'un des deux agneaux 
ressemblait entièrement à la brebis, l'autre au bélier. Ce con­
traste était bien frappant quand on voyait un agneau à jambes 
courtes, et un agneau à jambes longues, tous deux d'une m ê m e 
portée, téter en m ê m e temps la brebis. » Philosophical Transac­
tions, 1813, Pt. I, pp. 80, 90. 
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que lorsqu'on réunissait ces moutons aux troupeaux 
de moutons ordinaires, on remarquait que les An­
cons se tenaient ensemble. Il y a toute raison de 
croire qu'on aurait pu conserver indéfiniment cette 
race, mais elle fut négligée quand on eut introduit 
en Amérique le mouton mérinos, tout aussi tran­
quille, tout aussi docile que l'Ancon, et produisant 
une laine et une viande bien supérieures, de sorte 
qu'en 1813 le colonel Humphreys eut beaucoup de 
peine à se procurer le spécimen dont il envoya 
le squelette à sir Joseph Banks. Nous croyons que 
depuis bien des années il n'existe plus aux Etats-
Unis un seul représentant de la race des Ancons. 
, Gratio Kelleia ne fut pas père d'une race d'hom­

mes à six doigts comme le bélier de Seth Wright 
produisit une tribu de moutons Ancons, bien que la 
variété semble avoir eu tout autant de tendance à se 
perpétuer dans un cas que dans l'autre. Il ne faut pas 
chercher bien loin pour en trouver la raison. 
Seth Wright, pour ne pas affaiblir le sang Ancon, 
eut bien soin de n'allier ses brebis Ancons qu'avec 
des mâles de la m ê m e variété ; mais les fils de Gratio 
Kelleia étaient trop loin de l'époque des patriarches 
pour se marier avec leurs sœurs, et les petits-enfants 
ne semblent pas avoir eu, entre cousins et cousines 
hexadactyles, grand altrait les uns pour les autres. 
En un mot, dans un cas une race s'était produite 
parce qu'on avait eu soin pendant plusieurs généra­
tions d'opérer une sélection de producteurs choisis 
parmi les animaux qui dénotaient une tendance à 
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varier dans la m ê m e direction, mais dans l'autre cas 
une race ne se produisit pas parce qu'on ne fit pas 
une semblable sélection pour l'obtenir. Une race 
est une variété propagée, et c o m m e les rejetons ten­
dent à revêtir, d'après les lois mêmes de la repro­
duction, les formes de leurs procréateurs, si ceux-ci 
présentent tous deux une m ê m e variation, il est plus 
probable que leur produit la propagera que si l'un 
des deux procréateurs en est seul doué. 

Tous les organes du corps peuvent varier, il n'en 
est pas qui ne s'écarte parfois plus ou moins du type 
normal, et il n'y a pas de modification qui ne puisse 
se transmettre et devenir l'origine d'une race, quand 
cette modification est transmise par sélection. Les 
philosophes ont oublié souvent cette grande vérité, 
bien connue depuis longtemps aux agriculteurs et 
aux éleveurs pratiques, et c'est sur elle que reposent 
toutes les méthodes d'amélioration des races d'ani­
maux domestiques, suivies avec tant de succès depuis 
un siècle en Angleterre. La couleur, la forme, la 
texture du poil ou de la laine, les proportions des 
différenles parties, la force ou la faiblesse de la cons­
titution, la tendance à produire de la graisse ou 
à rester maigre, à donner beaucoup ou peu de lait, 
la rapidité, la force, la docilité, l'intelligence sont 
autant de trails caractéristiques que savent assurer 
à leurs produits, avec un succès journalier, les éle­
veurs de bestiaux, les fermiers, les marchands de 
chevaux, les amateurs de chiens et de volaille. 

De plus, un éminent physiologiste, le docteur 
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Brown-Séquard communiquait tout récemment à la 
Société royale une découverte qu'il venait de faire : 
L'épilepsie artificiellement produite chez les co­
chons d'Inde, par un procédé dont il est l'auteur, 
se transmet à leurs petits. 

Mais une race une fois produite n'est pas plus une 
entité fixe et immuable que la souche dont elle 
sort; des variations se produisent parmi ses m e m ­
bres, et ces variations se transmettent c o m m e toutes 
les autres ; de nouvelles races peuvent sortir des 
races préexistantes et se développer à l'infini, ou du 
moins ne peut-on pas pour le moment assigner de 
limites à .cette variation. Étant donnés un temps 
suffisant et une sélection suffisamment bien dirigée, 
la multitude de races qui peuvent provenir d'une 
souche commune est aussi étonnante que les diffé­
rences extrêmes de structure qu'elles peuvent pré­
senter. M. Darwin a démontré, selon moi d'une 
façon satisfaisante, que le pigeon de roche ou biset 
est la souche originelle de tous nos pigeons domes­
tiques dont il y a certainement une centaine de 
races bien tranchées; et nous trouvons chez ces oi­
seaux un exemple remarquable de ce que j'avançais. 
Les quatre races les plus intéressantes sont celles 
que les amateurs connaissent sous les noms de cul­
butant, grosse-gorge, voyageur et paon. G o m m e 
taille, c o m m e couleur, c o m m e habitudes, ces oi­
seaux diffèrent entre eux d'une façon singulière, 
mais ils présentent des différences bien plus notables 
dans la forme du bec et du crâne, dans les propor-



L'ORIGINE DES ESPECES. 379 

tions de ces parties, dans le nombre des plumes de 
la queue, dans la grandeur absolue et relative des 
pieds, dans la présence ou dans l'absence de la 
glande sébacée du croupion, dans le nombre des 
vertèbres du dos; bref, précisément dans tous ces 
caractères par lesquels les espèces et les genres des 
oiseaux diffèrent entre eux. 

Tout cela est fort remarquable et d'une observa­
tion d'autant plus instructive qu'il n'est pas possible 
de démontrer qu'aucune de ces races ait été pro­
duite par l'action de changements dans les condi­
tions extérieures agissant sur le biset commun. Au 
contraire, les amateurs ont toujours traité leurs pi­
geons d'après des méthodes essentiellement sembla­
bles: on les a toujours logés, nourris, protégés et 
soignés à peu près de la m ê m e façon dans tous les 
colombiers. Rien ne prouve mieux, en effet, que le 
cas des pigeons, l'erreur de la doctrine qui affirme, 
en s'appuyant sur de hautes autorités, que les seuls 
caractères résultant du développement de saillies 
osseuses pour l'insertion des muscles sont capables 
de variations. Les recherches de M. D a rwin prou­
vent précisément le contraire de cette assertion 
hâtive ; il a établi que chez les pigeons domestiques 
le squelette des ailes n'a presque pas varié de ce 
qu'il était dans le type sauvage, et d'autre part 
c'est dans la longueur du bec relativement à celle 
du crâne, le nombre des vertèbres et le nombre des 
plumes de la queue, c'est-à-dire dans toutes les par­
ticularités sur lesquelles l'action musculaire ne 
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peut avoir aucune influence importante, que la 
variation s'est surtout manifestée. 

Nous avons dit que l'élude des propriétés que 
présentent les espèces physiologiques nous condui­
rait à des difficultés, et ces difficultés commencent 
ici à se manifester, car si la progéniture d'une sou­
che commune peut se diviser, sous l'influence de la 
variation spontanée et de la reproduction par sélec­
tion, en groupes qui se distinguent les uns des au­
tres par des caractères morphologiques constants et 
indépendants des différences de sexes, la définition 
physiologique de l'espèce est évidemment menacée 
de se trouver en opposition avec la définition mor­
phologique. Si l'on trouvait à l'état fossile un pi­
geon grosse-gorge et un culbutant, personne n'hé­
siterait à les décrire c o m m e espèces distinctes : il en 
serait de m ê m e si on nous apportait leur téguments 
et leurs squelettes, c o m m e on nous apporte la dé­
pouille de bien des oiseaux exotiques. Il est hors de 
doute que si l'on considère le pigeon grosse-gorge 
et le culbutant en se bornant à étudier leur struc­
ture seulement, ils représentent deux espèces mor­
phologiques distinctes et bien valables; mais d'autre 
part ce ne sont pas des espèces physiologiques, car 
ils proviennent d'une m ê m e souche commune, le 
pigeon biset. 

Puisqu'il est admis de toute part que des races se 
produisent naturellement, comment savoir alors si 
des animaux distincts à toute apparence constituent 
ou non des espèces physiologiques différentes, la 
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s o m m e des différences morphologiques ne nous 
fournissant pas une indication suffisante. Y a-t-il un 
moyen de reconnaître une espèce physiologique ? 
Les physiologistes répondent affirmativement le 
plus souvent. Les phénomènes de l'hybridation 
nous fourniraient une pierre de touche par la com­
paraison des résultats du croisement des races avec 
ceux du croisement des espèces. 

Dans les limites actuelles de notre expérience, les 
individus des races connues d'une façon certaine 
c o m m e ayant été simplement produites par sélec­
tion, toutes distinctes qu'elles puissent paraître, 
s'accouplent facilement ensemble, et de plus les 
descendants de ces races croisées sont seuls parfai­
tement féconds entre eux. Ainsi, l'épagneul et le 
lévrier, le cheval percheron et le cheval arabe, le 
pigeon grosse-gorge et le Culbutant s'accouplent 
très-facilement ensemble, et leurs métis, quand on 
les accouple avec d'autres métis de m ê m e sorte, 
sont également féconds. 

D'autre part, il est certain que les individus d'un 
bon nombre d'espèces naturelles sont souvent abso­
lument stériles quand on les croise avec des indivi­
dus d'espèces différentes, et quand ils produisent des 
hybrides, ces hybrides accouplés entre eux sont 
stériles. Ainsi l'accouplement du cheval et de l'âne 
produit le mulet, et il n'y a pas un seul exemple 
évident de fécondation entre mule et mulet. L'union 
du biset et de la tourterelle semble également sté­
rile. Les physiologistes disent donc que nous avons 
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ainsi un moyen de reconnaître si deux individus ap­
partiennent à des espèces distinctes, ou s'ils repré­
sentent de simples variétés de la m ê m e espèce. 
Quand une femelle et un mâle choisis dans les deux 
groupes donnent un produit, quand ce produit est 
fécond avec d'autres produits de m ê m e origine, ces 
groupes sont des races et non des espèces. Si, au 
contraire, l'union est stérile, ou si les produits sont 
stériles avec d'autres de m ê m e origine, ils consti­
tuent des espèces physiologiques vraies. Il n'y aurait 
rien à redire à ce moyen de s'assurer de la validité 
de l'espèce si, en premier lieu, il était toujours ap­
plicable en pratique, el si d'autre part les résultats 
pouvaient toujours s'interpréter d'une façon précise. 
Mais par malheur c'est une pierre de touche dont 
il est le plus souvent impossible de se servir. 

La constitution d'un bon nombre d'animaux sau­
vages est tellement altérée par la claustration que 
leur accouplement avec des femelles de leur espèce 
reste stérile, de sorte que les résultats négatifs d'un 
croisement ne prouvent rien. De m ê m e les animaux 
sauvages d'espèces différentes témoignent les uns 
pour les autres une si grande antipathie, cette an­
tipathie se manifeste encore le plus souvent, d'une 
façon si marquée entre l'espèce à l'état sauvage et 
ses représentants à l'état domestique, qu'il est inutile 
de rechercher de semblables unions dans la nature. 
L'hermaphrodisme de la plupart des plantes, la 
difficulté d'assurer l'action utile d'un pollen étran­
ger et d'éviter la présence du leur, sont des obsta-
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cles aussi considérables, lorsqu'il s'agit de leur ap­
pliquer ce moyen d'élucider une question d'espèce. 
Il se présente en outre une autre difficulté, tant 
chez les animaux que chez les plantes; la durée 
m ê m e de l'expérience est fort longue, quand il 
s'agit de reconnaître la fécondité de rejetons métis 
ou hybrides, après s'être assuré de la fécondité d'un 
premier croisement dont ils proviennent. 

A part ces grandes difficultés pratiques, il arrive 
encore que quand on veut appliquer aux espèces, 
dans les cas possibles, ce moyen de les reconnaître, 
les réponses de l'oracle sont quelquefois plus obscu­
res que celles de Delphes. M. Darwin cite par 
exemple certaines plantes plus fécondes avec le 
pollen d'une autre espèce qu'elles ne le sont avec le 
leur; il y en a d'autres, c o m m e certains fucus dont 
l'élément mâle féconde l'ovule d'une plante d'une 
espèce distincte, tandis que les éléments mâles de 
ces dernières espèces sont sans action sur l'ovule du 
fucus. Ainsi, dans ce dernier cas, un physiologiste 
qui croiserait les deux espèces en un sens serait en 
droit de déclarer qu'elles constituent des espèces 
vraies, et un autre physiologiste qui les croiserait 
dans l'autre sens serait également en droit de décla­
rer qu'il y a là simplement deux races d'une m ê m e 
espèce. Il y a tout lieu de croire que certaines plan­
tes dont les croisements sont àpeu près stériles ne 
sont que de simples variétés ; en m ê m e temps des 
animaux et des plantes que les naturalistes ont tou­
jours considérés c o m m e appartenant à des espèces 
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distinctes se montrent parfaitement féconds entre 
eux quand on leur applique ce moyen d'investiga­
tion. Enfin, la stérilité ou la fécondité des croise­
ments ne semble pas dépendre des ressemblances 
ou des différences de structure que peuvent pré­
senter deux individus pris dans des groupes diffé­
rents. 

M. Darwin a discuté admirablement cette ques­
tion et avec autant de circonspection que de compé­
tence. Il résume ainsi ses conclusions : 

« Les premiers croisements entre formes suffi-
« samment distinctes pour être classées c o m m e 
« espèces différentes, et l'accouplement de leurs 
« hybrides sont stériles le plus souvent, mais non 
« d'une façon absolue. La stérilité se dénote à tous 
« les degrés, et parfois elle est si peu marquée que 
« les deux expérimentateurs les plus habiles qui 
« aient jamais «vécu sont arrivés à des conclusions 
« diamétralementopposéesense servant de ce moyen 
« pour classer des formes. La stérilité varie congé-
« nilalement chez les individus de la m ê m e espèce, 
« et subit d'une façon frappante l'influence des 
« conditions favorables et défavorables. Le degré de 
« stérilité n'est pas strictement en rapport avec 
« l'affinité des systèmes organiques, mais se trouve 
« sous la dépendance de différentes lois curieuses 
« et très-complexes. Il diffère habituellement, et 
«parfois d'une façon fort tranchée, dans les croise-
« ments réciproques entre deux mêmes espèces. La 
« stérilité n'est pas toujours à un degré égal dans Un 
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« premier croisement et dans l'accouplement des 
« hybrides qui en résultent. 

« Quand on greffe des arbres, la capacité que pos-
« sède une espèce ou une variété, de prendre sur 
« une autre, dépend de différences généralement in-
« connues dans leurs systèmes végétatifs; de m ê m e , 
« quand on produit des croisements, le plus ou 
« moins de facilité d'une espèce à s'unir avec une 
" autre dépend de différences inconnues dans leurs 
« systèmes de reproduction. Iln'y a pas plusderaison 
« de penser que les espèces ont été douées spéciale-
« ment de différents degrés de stérilité pour éviter 
« dans la nature leur croisement et une reproduc-
« tion bâtarde, qu'il n'y a lieu de croire que tousles 
« arbres présentent différents degrés de difficultés, 
« analogues en un certain sens, à se greffer les uns 
« sur les autres, pour empêcher qu'ils se marient 
« tous entre eux dans nos forêts. 

« La stérilité des premiers croisements entre es-
« pèces pures, dont les systèmes de reproduction 
« sontà l'état parfait, semblent dépendre de diverses 
« circonstances; dans quelques cas elle provient sur-
« tout de la mort rapide de l'embryon. La stérilité 
« des hybrides dont le système de reproduction est 
« imparfait, et chez lesquels ce système est troublé 
« en m ê m e temps que toute l'organisation, parce que 
« ces êtres sont un composé de deux espèces dis-
« tinctes, semble se rapprocher beaucoup de la sté-
« rilité dont sont atteintes si souvent les espèces 
- pures, quand on dérange les conditions de la vie 

HuxLBy. ** 
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«qui leur sont naturelles. Une analogie différente 
«vient appuyer cette manière de voir : Le croise-
« ment des formes dont les différences sont minimes 
« est favorable à la vigueur et à la fécondité du re-
« jeton, et des changements minimes dans la ma­
ri nière de vivre semblent de m ê m e favorables à la 
« vigueur et à la fécondité de tous les êtres organi-
« ques. Il n'est pas étonnant que le degré de diffi-
« culte dans l'union de deux espèces corresponde 
« en général au degré de stérilité de leur produit 
« hybride, bien qu'il provienne de causes distinctes ; 
« en effet, la difficulté de l'union dépend, c o m m e la 
« stérilité, de la quantité quelconque dont diffèrent 
« les espèces accouplées. 11 n'est pas étonnant non 
« plus que la facilité de déterminer un premier 
« croisement, la fécondité des hybrides qui en ré-
« sultent, et la capacité de se greffer ensemble (bien 
« que cette dernière capacité dépende évidemment 
« de circonstances fort différentes) présentent un 
« certain parallélisme avec l'affinité des systèmes 
« organiques des formes soumises à l'expérience. 
« C'est que l'affinité des systèmes organiques tend 
« à exprimer tous les genres de ressemblances qu e 

« présentent entre elles les espèces. 
« Les premiers croisements entre formes connues 

« c o m m e variétés d'une m ê m e espèce, ou assez 
« semblables pour qu'il soit permis de les consi-
« dérer c o m m e variétés, et l'accouplement de leurs 
« métis sont féconds le plus souvent, mais non d'une 
« façon tout à fait absolue. Cette fécondité presque 
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« générale et parfaite ne doit pas nous étonner, 
« quand nous nous rappelons que, par rapport aux 
« variétés à l'état de nature, nos arguments sont 
« exposés à tourner dans un cercle vicieux, et 
o quand nous ne perdons pas de vue que le plus 
« grand nombre de variétés se sont produites à 
« l'état de domesticité, par l'élection de simples 
différences externes et non de différences dans le 

« système de reproduction. A tout autre égard, la 
« fécondité mise de côté, il y a une grande ressem-
« blance générale entre les hybrides et les métis (1). » 
Nous acceptons pleinement la teneur générale de 

cet important passage, mais malgré la valeur des 
arguments et l'insuffisance de la fécondité ou de la 
stérilité c o m m e moyen de reconnaître l'espèce, il 
ne faut pas oublier que le fait réellement impor­
tant, en ce qui concerne notre recherche del'origine 
des espèces, c'est qu'on trouve dans la nature des 
groupes d'animaux et de plantes dont les représen­
tants sont incapables d'union féconde avec ceux 
d'autres groupes ; de plus, qu'il y a des hybrides 
absolument stériles quand on les croise avec d'au­
tres hybrides. Si de semblables phénomènes se 
présentaient chez deux seuls de ces groupes vivants 
auxquels on donne le n o m d'espèces, ce mot étant 
pris soit au sens physiologique, soit au sens morpho­
logique, toute théorie de l'origine des espèces aurait 
à en rendre compte, et toute théorie qui ne pourrait 
en rendre compte serait par cela m ê m e imparfaite. 

(1) Pages 276-278. 
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Jusqu'ici nous avons traité de faits, et nos affirma­
tions nous semblent contenir une juste exposition de 
ce que l'on sait actuellement par rapport aux proprié­
tés essentielles de l'espèce. Tout naturaliste-, quelle 
quesoit la théorie qu'il préconise, pourra donc accep­
ter, sansdoute, le résumé suivant de cette exposition : 

Les êtres vivants, animaux ou plantes, se divisent 
en une foule de groupes distinctement définissables, 
que l'on appelle espèces morphologiques. Us se divi­
sent aussi en groupes d'individus qui s'accouplent 
facilement entre eux, et reproduisent leurs sembla­
bles ; ce sont les espèces physiologiques. Les rejetons 
des membres de ces espèces, ressemblant normale­
ment à leurs procréateurs, peuvent varier cepen­
dant, et la variation peut se perpétuer par sélection, 
c o m m e race qui présente souvent tous les traits 
caractéristiques d'une espèce morphologique. Mais 
il n'est pas encore prouvé qu'une race croisée avec 
une autre race de la m ê m e espèce présente jamais 
ces phénomènes d'hybridation qui se présentent 
quand on croise bon nombre d'espèces avec d'au­
tres. D'autre part, il n'est pas prouvé, d'abord que 
toutes les espèces donnent naissance à des hybrides 
stériles entre eux, et, de plus, il y a bien des raisons 
de croire que dans leur accouplement les espèces 
présentent tous les degrés de fécondité, depuis la 
stérilité parfaite jusqu'à la fécondité parfaite. 

Tels sont les traits les plus essentiels qui caracté­
risent l'espèce. Quand bien m ê m e l'homme ne con­
stituerait pas une espèce faisant partie du m ê m e 
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système, et n'aurait pas été soumis aux lois qui les 
régissent toules, la question de leur origine, leurs 
rapports de causalité, ou en d'autres termes les rap­
ports de l'espèce avec tous les autres phénomènes 
de la nature, devaient attirer son attention, dès que 
son intelligence se fut élevée au-dessus du niveau 
de ses besoins journaliers. 

En effet, l'histoire nous montre qu'il en a été 
ainsi, et nous a conservé les interprétations spécula­
tives de l'origine des êtres vivants, qui furent un 
des premiers produits des débuts de l'activité intel­
lectuelle de l'homme. A ces époques primitives, les 
connaissances positives n'étaient pas possibles, mais 
le désir qu'en éprouvaient les h o m m e s voulait à 
tout hasard une satisfaction. Selon les pays, ou se­
lon la tournure d'esprit des penseurs, on enseigna 
que tous les êtres vivants provenaient soit de la 
boue du Nil, soit d'un œuf originel, soit de tout au­
tre agent anthropomorphique ; la curiosité humaine 
se contentait de ces explications. Les mythes du 
paganisme sont bien morts c o m m e Osiris et Zeus, 
et celui qui voudrait les faire revivre, pour les oppo­
ser aux connaissances actuelles, provoquerait le rire 
•et le mépris; mais à l'époque où florissaient ces su­
perstitions, les grossiers habitants de la Palestine 
s'étaient forgé des légendes qui nous ont été trans­
mises par des écrivains dont les noms et l'époque 
nous sont inconnus, c o m m e le reconnaît tout 
h o m m e compétent. Par malheur, ces fables n'ont 
pas encore subi le sort des premières, et aujourd'hui 

22. 
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même, les neuf dixièmes du monde civilisé en font 
la norme et le critérium de la valeur d'une conclu­
sion scientifique, en tout ce qui concerne l'origine des 
choses, et particulièrement en ce qui concerne l'ori­
gine des espèces. A u dix-neuvième siècle, comme 
à l'époque où commençait à poindre la science phy­
sique moderne, la cosmogonie de l'Israélite à demi 
barbare est pour le philosophe un incube, et pour 
le défenseur des doctrines orthodoxes une honte. 
Qui pourra compter tous ceux qui ont cherché la 
vérilé avec patience et en toute sincérité, depuis 
l'époque de Galilée jusqu'à la nôtre, et qui ont été 
abreuvés d'amertume, conspués et déshonorés par 
des bibliolâtres affolés? Qui pourra compter la foule 
de ces hommes plus faibles qui ont perdu tout sen­
timent de la vérité, par le fait m ê m e de leurs efforts 
pour harmoniser des contradictions, et qui ont usé 
leur vie à vouloir mettre le vin nouveau et généreux 
de la science dans les vieilles outres du judaïsme, 
poussés par les clameurs de ce m ê m e parti puissant. 

Mais si les philosophes ont souffert, il faut recon­
naître que leur cause a été vengée amplement. Au­
tour du berceau de chacune des sciences gisent des 
théologiens semblables aux serpents étranglés près 
du berceau d'Hercule, et l'histoire nous montre que 
chaque fois que la science et l'orthodoxie se sont 
rencontrées à armes égales, l'orthodoxie a dû lui 
abandonner le champ , fort malmenée sinon dé­
truite, fort compromise sinon ruinée. L'orthodoxie 
est le Bourbon du monde de la pensée; elle ne peut 
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ni apprendre ni oublier, et quoiqu'elle soit en ce 
moment désorientée dans tous ses mouvements, 
elle prétend c o m m e toujours que le premier cha­
pitre de la Genèse est l'alpha et l'oméga de toute 
science légitime, et c o m m e toujours de sa main 
débile elle lance ses petites foudres à la tête de ceux 
qui ne veulent pas abaisser la nature au niveau du 
judaïsme primitif. 

Quant aux philosophes, leurs tendances sont 
moins agressives. Le but sur lequel ils fixent les 
yeux est noble, et ils y tendent per aspera et ardtta. 
Des hommes ignorants ou pleins de malice jettent 
des obstacles au travers de la voie difficile, qu'ils 
parcourent, sans pouvoir la leur fermer ; parfois les 
chercheurs se fâchent momentanément en présence 
de ces vains obstacles, mais pourquoi s'en trouble­
raient-ils au fond de l'âme ? La majesté du fait est 
de leur côté, et la nature travaille pour eux de toute 
la force de ses éléments. Pas une étoile ne passe au 
méridien à l'heure prédite sans porter témoignage à 
l'excellence de leurs méthodes, la pluie qui tombe, 
le blé qui pousse confirment leur croyance. Les 
philosophes se sont établis sur le doute, ils ont pris 
pour égide la libre recherche. De tels hommes ne 
tremblent pas en présence des traditions les plus 
vénérables; dès qu'elles encombrent la voie de la 
vérité au grand dommage de l'homme, ils ne leur 
portent plus de respect ; mais ils ont sur les bras de 
plus utile besogne que l'étude des antiquités, et si 
des dogmes qui devraient être fossiles, et ne le sont 
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pas encore malheureusement, ne s'imposent pas à 
leur attention, ils sont trop heureux de pouvoir les 
traiter c o m m e s'ils n'étaient pas. 
Les hypothèses relatives à l'origine des espèces, 

faisant profession de reposer sur une base scienti­
fique, et qui seules méritent par cela m ê m e notre 
attention, sont de deux sortes. La première, que l'on 
appelle l'hypothèse de la création spéciale, suppose 
que chaque espèce provient d'un ou de plusieurs 
couples qui ne résulteraient de la modification 
d'aucune autre forme de matière vivante, que n'au­
rait déterminés l'action d'aucun agent naturel, 
mais .qui auraient été produits, en l'état, par un 
acte créateur surnaturel. 

L'autre hypothèse, l'hypothèse de la transmutation, 
considère toutes les espèces existantes comme'résul­
tant de modifications d'espèces antérieures et de 
modifications qui se sont produites dans des êtres 
vivant avant celles-ci, sous l'influence de causes 
semblables à celles qui produisent aujourd'hui les 
variétés et les races, c'est-à-dire que ces espèces se 
sont produites tout à fait naturellement ; et bien que 
ce ne soit pas là une conséquence nécessaire de cette 
hypothèse, elle donne c o m m e probable l'existence 
d'une souche unique dont proviendraient tous les 
êtres vivants. Quant à l'origine de cette souche pri­
mitive, unique ou multiple, il est clair que la doc­
trine de l'origine des espèces peut la laisser décote. 
Ainsi par exemple, l'hypothèse de la transmutation 
peut admettre parfaitement soit la création spéciale 
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du germe primitif, soitsa production par modification 
de la matière inorganique sous l'influence de causes 
naturelles, et s'accommoder de l'un c o m m e de l'au­
tre de ces points de départ. 

La doctrine de la création spéciale provient sur­
tout de la nécessité supposée de mettre la science 
d'accord avec la cosmogonie hébraïque, mais il est 
curieux d'observer que cette doctrine, dans l'état 
où les hommes de science la présentent actuelle­
ment, est aussi irréconciliable avec l'interprétation 
hébraïque que toute autre hypothèse. 
Si les recherches géologiques ont démontré une 

chose plus clairement qu'aucune autre, c'est que 
l'énorme série de plantes et d'animaux disparus ne. 
peut se diviser, c o m m e on le supposait autrefois, en 
groupes distincLs séparés les uns des autres par des 
limites tranchées. Il n'y a pas de grands hiatus entre 
les époques et les formations différentes ; il n'y a pas 
de périodes successives marquées par l'apparition 
en masse des plantes, des animaux aquatiques et des 
animaux terrestres. Chaque année nous fait con­
naître de nouveaux chaînons pour relier des époques 
que les anciens géologues supposaient être fort sé­
parées ; témoin, le crag qui rattache le drift aux ter­
rains tertiaires anciens, les couches de Maëstricht 
rattachant les terrains tertiaires à la craie, les cou­
ches de Saint-Cassien qui nous présentent une faune 
abondante de types mésozoïques et paléozoïques 
dans des roches d'une époque considérée autrefois 
c o m m e des plus pauvres en êtres vivants, témoin 
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enfin les discussions incessamment renouvelées pour 
savoir si l'on comptera un terrain parmi les dévo­
niens ou parmi les terrains houillers, si un autre 
sera silurien ou dévonien, un autre encore, cam-
brien ou silurien. 

Celte vérité est encore établie d'une façon fort 
intéressante par le témoignage impartial et des 
plus compétents de M. Pictet, qui a évalué le pour 
cent du nombre des genres animaux présents dans 
une formation, et qu'on retrouve dans la formation 
précédente, et il résulte de ses calculs que ce rap­
port n'est jamais moindre d'un tiers, soit 33 pour 
100. Ce sont les terrains triassiques ou ceux du 
commencement de l'époque mésozoïque qui ont 
reçu le plus petit héritage des époques antérieures. 
Dans les autres formations on trouve parfois, 60, 80, 
et m ê m e 94 genres pour 100 semblables à ceux 
dont les restes sont ensevelis dans la couche précé­
dente. Bien plus, les subdivisions de chaque forma­
tion montrent de nouvelles espèces qui les caracté­
risent, et ne se trouvent pas ailleurs ; et dans bien 
des cas, dans le lias, par exemple, les différentes 
couches de ces subdivisions se distinguent par des 
formes vitales particulières et bien marquées. Une 
section de 30 à 35 mètres de profondeur fera voir, 
à différentes hauteurs, une douzaine d'espèces d'am­
monites, et aucune de ces espèces ne passe dans 
la zone de calcaire ou d'argile au-dessus ou au-

(!) Pictet, Traité de paléontologie. Paris, 1853. 
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dessous de celle où on la trouve. Celui qui adopte 
la doctrine de la création spéciale doit donc être 
prêt à admettre qu'à des intervalles de temps cor­
respondant à l'épaisseur de ces couches, le créateur 
a trouvé bon d'intervenir dans le cours naturel des 
événements pour fabriquer une nouvelle ammonite. 
Il n'est pas facile de bien se représenter la tournure 
d'esprit de ceux qui sont capables d'accepter une 
semblable conclusion, avant d'en avoir une démons­
tration absolue, et l'on ne voit pas d'ailleurs ce 
qu'ils y gagnent, puisqu'il est certain, c o m m e nous 
l'avons dit, que cette interprétation de l'origine des 
êtres vivants est entièrement contraire à la cosmo­
gonie des Hébreux. Cette forme reçue de l'hypo­
thèse de la création spéciale ne mérite donc pas le 
secours puissant des bibliolâtres, mais peut-elle re­
vendiquer l'appui delà science ou de la saine logi­
que ? Elle ne le peut guère assurément. Les argu­
ments en sa faveur prennent tous la m ê m e forme : 
si les espèces n'ont pas été créées surnaturellement, 
nous ne pouvons comprendre les faits x, y ou z ; 
nous ne pouvons comprendre la structure des plantes 
ou des animaux, si nous ne supposons qu'ils ont été 
disposés en vue d'un but spécial ; nous ne pouvons 
comprendre la structure de l'œil, si nous ne suppo­
sons qu'il a été construit pour nous faire voir; nous 
necomprenons pasles instincts, si nous ne supposons 
que les animaux en ont été doués miraculeusement. 

Au point de vue de la dialectique, il faut admet­
tre que cette façon de raisonner n'est pas très-for-
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midablepour ceux qui ne se laissent pas épouvanter 
par les conséquences. C'est Yargumentum adigno-
rantiam. Acceptez cette explication ou restez igno­
rants. Mais supposons qu'il nous soit préférable 
d'admettre notre ignorance plutôt que d'adopter 
une hypothèse en contradiction avec tous les ensei­
gnements de la nature. Ou supposons un instant 
qu'après avoir admis l'explication nous nous deman­
dions sérieusement ce que nous y avons gagné en 
connaissance. Qu'explique-t-elle, cette explication? 
Est-ce autre chose qu'une façon d'énoncer avec 
emphase le fait de notre ignorance absolue en ces 
matières ? On a expliqué un phénomène quand on a 
fait voir qu'il est un cas de quelque grande loi na­
turelle ; mais par la nature m ê m e de la chose, l'in­
terposition surnaturelle du Créateur ne peut rentrer 
dans aucune loi, et si réellement les espèces ont 
été produites de cette façon, il est absurde de cher­
cher à en discuter l'origine. 

Ou en dernier lieu, demandons-nous si toute 
l'évidence à laquelle la nature m ê m e de nos facultés 
nous permet d'atteindre, pourrajamais justifier l'as­
sertion qu'un phénomène quelconque est en dehors 
de la portée de la causalité naturelle. Pour s'en as­
surer, il faudrait nécessairement connaître toutes 
les conséquences auxquelles peuvent donner nais­
sance toutes les combinaisons possibles agissant 
pendant un temps illimité. Si nous étions rensei­
gnés à cet égard, si nous reconnaissions qu'aucune 
de ces conséquences ne peut expliquer l'origine 
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des espèces, nous serions en droit d'affirmer que 
leur origine reste en dehors de la causalité na­
turelle. Mais, d'ici là, toute hypothèse sera préfé­
rable à celle qui nous mène à de si pitoyables con­
clusions. 

Cette hypothèse de la création spéciale n'est pas 
seulement un masque pour cacher notre ignorance, 
sa présence en biologie marque l'enfance et l'imper­
fection de cette science. C'est qu'en effet, l'histoire 
de chaque science est simplement l'histoire de l'é­
limination de la notion des interventions créatrices 
ou autres venant s'interposer dans l'ordre naturel 
des phénomènes dont l'étude fait l'objet de cette 
science. Aux débuts de l'astronomie, les étoiles du 
matin faisaient entendre un chœur d'allégresse, et 
des mains célestes dirigeaient la marche des pla­
nètes. Aujourd'hui l'harmonie des étoiles se résout 
en la loi de la gravitation selon la raison inverse du 
carré des distances, et l'orbite des planètes se dé­
duit des lois par lesquelles la pierre lancée par un 
gamin brise un carreau de vitre. L'éclair était l'ange 
du Seigneur, mais dans ces derniers temps il a plu à 
la Providence que la science en fît l'humble mes­
sager de l'homme, et nous savons que des condi­
tions vérifiables déterminent chacun de ces éclats 
qui brillent à l'horizon un soir d'été, et que si nous 
avions une connaissance suffisante de ces condi­
tions, nous pourrions en calculer la direction et 
l'intensité. 
Il y a de grandes compagnies commerciales dont 

HUXLEY. '^' 
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la solvabilité repose sur des lois qui gouvernent, 
c o m m e on s'en est assuré, l'irrégularité apparente 
de cette vie humaine dont les moralistes ne cessent 
de déplorer l'incerlitude. Sauf les imbéciles, tout le 
monde reconnaît aujourd'hui que la peste et la fa­
mine résultent naturellement de causes que pourrait 
dominer en majeure partie le contrôle des hommes, 
et ne sont pas des tortures inévitables infligées par 
une toute-puissance farouche sur l'œuvre débile et 
sans défense de ses propres mains. 

U n ordre harmonique gouvernant un progrès 
éternellement continu ; la matière et la force, trame 
et chaîne du voile qui se tissent lentement sans 
qu'un fil se casse, et s'étend entre nous et l'infini; 
un univers que nous connaissons seul, sans pouvoir 
connaître autre chose, tel est le monde c o m m e nous 
le retrace la science-, et selon qu'une des parties du 
tableau se rapporte au reste, nous pouvons être cer­
tains que cette partie est juste. Seule la biologie ne 
doit-elle pas participer à l'harmonie des sciences 
ses sœurs? 

Des arguments du genre de ceux que je viens de 
vous présenter pour combattre l'hypothèse de la 
création directe de l'espèce se déduisent clairement 
des considérations générales, mais en outre, les es­
pèces elles-mêmes nous présentent des phénomènes 
qui ne font pas tellement partie de leur essence qu'il 
ait fallu s'en occuper dès l'abord, mais dont l'expli­
cation est des plus embarrassantes quand on adopte 
l'hypothèse communément admise. Tels sont les faits 
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de distribution dans l'espace et dans le temps; tels 
sont les singuliers phénomènes mis en lumière par 
l'étude du développement ; les relations structurales 
des espèces sur lesquelles sont fondés nos systèmes 
de classification; telles sont enfin les grandes doc­
trines d'anatomie philosophique, celle de l'homolo-
gie, par exemple, ou celle du plan de structure 
c o m m u n qui se montre dans de grands groupes d'es­
pèces dont les habitudes et les fonctions diffèrent 
extrêmement. 

Des recherches récentes ont fait reconnaître, il 
est vrai, dans les mers qui baignent les deux côtés 
de l'isthme de Panama quelques espèces semblables ; 
elles sont néanmoins généralement fort distinctes. 
De m ê m e les plantes et les animaux insulaires sont 
différents en général de ceux qui habitent les conti­
nents voisins, bien qu'ils présentent avec ceux-ci 
une similarité d'aspect. Les mammifères des terrains 
tertiaires les plus récents, dans les deux mondes, ap­
partiennent aux mêmes genres ou aux mêmes fa­
milles que ceux qui habitent maintenant les mêmes 
grandes aires géographiques. Les reptiles crocodi-
liens de l'époque secondaire la plus ancienne res­
semblaient par leur structure générale à ceux qui 
existent actuellement, malgré certaines petites dif­
férences dans les vertèbres, dans les fosses nasales et 
en quelques autres points. Le cochon d'Inde a des 
dents qui tombent avant sa naissance et qui ne ser­
vent jamais par conséquent aux fonctions de masti­
cation pour lesquelles elles sembleraient avoir été 
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faites; et de m ê m e la femelle du dugong a des dé­
fenses qui ne percent jamais la gencive. Tous les 
membres d'un m ê m e grand groupe traversent des 
conditions semblables dans leur développement, et 
à l'état adulte toutes leurs parties sont disposées d'a­
près le m ê m e plan. L'homme ressemble plus à un 
gorille, que le gorille ne ressemble à un lémur. 

Voilà quelques faits pris au hasard dans une 
grande masse de faits semblables, bien constatés par 
les recherches modernes, mais quand celui qui 
étudie la nature en demande l'explication aux dé­
fenseurs de l'hypothèse admise relativement à l'ori­
gine des espèces, la réponse qu'il reçoit se réduit à 
la formule brève et simple de l'Orient : Mashallah ! 
Dieu le veut! Il y a de chaque côté de l'isthme de 
Panama des espèces différentes?... C'est qu'elles ont 
été créées ainsi dans les deuxmersvoisines. Les m a m ­
mifères des terrains pliocènes ressemblent-ils à nos 
mammifères actuels, c'est que tel est le plan de la 
création ; et si nous trouvons parfois des organes rudi-
mentaires et une similitude de plan, c'est qu'il a plu 
au Créateur d'opérer d'après un modèle divin, un 
archétype, et de le copier dans son œuvre, sans tou­
jours y réussir parfaitement cependant, c o m m e l'im­
plique forcément la théorie en question. 

U n tel verbiage passant aujourd'hui pour de la 
science sera représenté un jour c o m m e preuve de 
l'infériorité intellectuelle du dix-neuvième siècle, 
tout cela sera matière à plaisanterie, c o m m e nous 
rions aujourd'hui de l'horreur du vide qu'éprouve la 
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nature, et pourtant les contemporains de Torricelli 
trouvaient cette explication fort satisfaisante pour 
rendre compte de l'ascension de l'eau dans un corps 
de pompe. Mais il est bon de se rappeler qu'en ac­
ceptant c o m m e satisfaisantes des explications de ce 
genre, il en résulte un mal positif à côté du mal 
négatif, car elles découragent la recherche, et pri­
vent ainsi l'homme de l'usufruit de la nature, un 
des territoires les plus fertiles de son grand patri­
moine. 

Les objections que nous avons exposées à .rencon­
tre de la doctrine de l'origine des espèces par créa­
tion spéciale ont dû se présenter d'une façon plus ou 
moins claire à l'esprit de tous ceux qui ont réfléchi 
sur ce sujet sérieusement et en toute indépendance. 
11 n'est donc pas étonnant qu'il se soit produit, de 
temps en temps, certaines hypothèses contraires à 
celle-ci, et tout aussi bien fondées, sinon mieux, 
que la première, et il est curieux d'observer que les 
inventeurs de ces interprétations contraires sem­
blent y avoir été amenés par leurs connaissances 
géologiques aussi souvent que par celles qu'ils 
avaient en biologie. En effet, dès que l'esprit a ad­
mis la conception de la production graduelle du pré­
sent état physique de notre globe par causes natu­
relles agissant pendant de longues périodes de temps, 
cet esprit sera peu disposé à admettre que les êtres 
vivants aient pu se produire d'une autre façon, et 
les interprétations spéculatives de de Maillet et 
de tous ses successeurs sont le complément naturel 
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de la démonstration donnée par Scilla de la nature 
réelle des fossiles. 
Benoît de Maillet, contemporain de Newton, vivant 

par conséquent à cette belle époque d'activité intel­
lectuelle qui vit naître la physique moderne, passa 
sa vie fort longue c o m m e agent consulaire du gou­
vernement français dans différents ports de la Mé­
diterranée. Pendant seize ans, il occupa le poste de 
consul général en Egypte, et les phénomènes mer­
veilleux que présente la vallée du Nil semblent avoir 
vivement impressionné son esprit. Son attention fut 
aussi attirée sur tous les faits de m ê m e ordre qui se 
présentèrent à son observation, ce qui le conduisit 
à chercher l'interprétation de l'origine de l'état pré­
sent de notre globe et de ses habitants. Mais, mal­
gré toute son ardeur pour la science, de Maillet hé­
sita, paraît-il, à publier des interprétations que ses 
contemporains ne devaient pas, selon toute probabi­
lité, accepter favorablement, malgré ses efforts ingé­
nieux, dans la préface à Telliamed, pour chercher 
à les mettre d'accord avec l'hypothèse hébraïque. 

On n'était pas loin alors de l'époque où les plus 
éminents anatomistes ou physiciens de l'école ita­
lienne avaient chèrement payé les tentatives qu'ils 
avaient faites pour dissiper les erreurs accréditées; 
et Harvey, leur illustre disciple, fondateur de la 
physiologie moderne, n'avait pas été assez heureux, 
dans un pays moins opprimé par l'influence para­
lysante de la théologie, pour qu'aucun h o m m e 
pût être tenté de suivre son exemple. Ces considé-
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rations influèrent probablement sur le consul gé­
néral de Sa Majesté très-chrétienne en Egypte, et 
de Maillet conserva par-devers lui ses théories pen­
dant toute la durée d'une vie fort longue, car 
Telliamed, la seule œuvre scientifique importante 
qu'il ait écrite, ne fut imprimée qu'en 1735; de 
Maillet avait atteint alors le grand âge de 79 ans, et 
bien que l'auteur vécût encore trois ans, son livre 
ne fut mis en vente qu'en 1748. M ê m e alors il était 
anonyme pour tous ceux qui ne savaient pas que ce 
titre de Telliamed était un anagramme; d'ailleurs 
la préface et la dédicace étaient écrites en termes 
tels qu'au besoin l'imprimeur pouvait faire valoir 
c o m m e excuse plausible que l'ouvrage était dans 
l'intention de l'auteur un simple jeu d'esprit. 

Si les idées spéculatives du philosophe indien 
imaginaire sont tout aussi valables que celles de 
plus d'une géologie conforme aux doctrines ortho­
doxes et qui enrichit son éditeur, ces idées n'ont 
cependant pas grande valeur quand on les examine 
à la lumière de la science moderne. Les eaux 
auraient d'abord recouvert tout le globe, elles 
auraient déposé les masses rocheuses qui en con­
stituent les montagnes, par des procédés compara­
bles à ceux qui forment actuellement la boue, le 
sable et les graviers; puis leur niveau aurait baissé, 
laissant les dépouilles de leurs habitants, animaux et 
végétaux, enfouis dans les dépôts. L'auteur suppose 
que certains animaux aquatiques se seraient mis 
peu à peu à vivre sur la terre sèche quand elle se 
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fut montrée, et se seraient adaptés graduellement 
à des modes d'existence terrestre et aérienne. Mais 
si nous considérons la forme et la teneur générales 
du raisonnement, relativement à l'état des connais­
sances à cette époque, deux choses sont bien dignes 
de remarque : en premier lieu, de Maillet avait 
notion de la variabilité des formes vivantes, sans 
avoir des connaissances précises sur ce sujet, il est 
vrai, et il savait encore que cette variabilité pouvait 
rendre compte de l'origine des espèces; en second 
lieu, il prévoyait clairement la grande doctrine 
géologique moderne sur laquelle Hutton a tant 
insisté, et que Lyell a si bien exposée dans tous ses 
développements, à savoir, qu'il faut nous adresser 
aux causes actuelles pour avoir l'explication des 
événements géologiques passés. De fait, le passage sui­
vant de la préface, où de Maillet est censé parler de 
son aller ego, le philosophe indien Telliamed, pour­
rait avoir été écrit parle plus philosophe des parti­
sans actuels de la.doctrine de l'uniformité : 

« Ce qu'il y a d'étonnant est que, pour arriver à 
« ces connaissances, il semble avoir perverti l'ordre 
« naturel, puisqu'au lieu de s'attacher d'abord à 
« rechercher l'origine de notre globe, il a commencé 
« par travailler à s'instruire de la nature. Mais à 
« l'entendre, ce renversement de l'ordre a été pour 
« lui l'effet d'un génie favorable qui l'a conduit pas 
« à pas et c o m m e par la main aux découvertes les 
« plus sublimes. C'est en décomposant la substance 
« de ce globe par une anatomie exacte de toutes ses 



L'ORIGINE DES ESPÈCES. 405 

« parties qu'il a premièrement appris de quelles 
« matières il était composé, et quels arrangements 
« ces mêmes matières observaient entre elles. Ces 
« lumières jointes à l'esprit de comparaison toujours 
« nécessaire à quiconque entreprend de percer les 
« voiles dont la nature aime à se cacher, ont servi de 
a guide à notre philosophe pour parvenir à des 
« connaissances plus intéressantes. Par la matière 
« et l'arrangement de ces compositions, il prétend 
« avoir reconnu quelle est la véritable origine de ce 
« globe que nous habitons, et comment et par qui 
« il a été formé (I).» 
Mais de Maillet précédait son époque, et c o m m e 

il fallait s'y attendre, puisqu'il raisonnait sur une 
question zoologique et botanique avant Linnée, sur 
un problème physiologique avant Haller, il tomba 
souvent en de graves erreurs qui firent sans doute 
négliger son ouvrage. 

Les interprétations de Robinet sont plutôt en re­
tard qu'en avance sur celles de de Maillet, et bien que 
Linnée ait joué avec l'hypothèse de la transmuta­
tion, elle n'eut un défenseur sérieux que quand La-
marck l'eût adoptée et préconisée forthabilement(2). 

Lamark fut entraîné à admettre l'hypothèse de la 
transmutation des espèces, en partie par sa manière 
de comprendre les questions cosmologiques et géo­
logiques, en partie par sa conception d'une échelle 

(1) P.XIX, XX. 
(2) Philosophie zoologique. 

23. 
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des êtres présentant des embranchements irréguliers 
malgré sa gradation générale, idée qu'avait fait sur­
gir chez lui son étude approfondie des plantes et des 
formes inférieures de la vie animale. Ce philosophe 
dont la manière de voir ressemble souvent beaucoup 
à celle de de Maillet, est en progrès marqué sur les 
interprétations purement spéculatives et insuffisan­
tes de ce dernier, par rapport à la question de l'ori­
gine des êtres vivants, et il effectua ce progrès en 
recherchant des causes capables de produire cette 
transformation d'une espèce dans une autre, dont 
l'existence n'avait été pour de Maillet qu'une suppo­
sition. Lamarck crut avoir trouvé dans la nature de 
semblales causes, suffisant à expliquer parfaitement 
tous ces changements. C'est un fait physiologique, 
dit-il, que l'action fait augmenter la dimension des 
organes qui s'atrophient par l'inaction; c'est un au­
tre fait physiologique que les modifications produites 
se transmettent aux descendants. Par conséquent, si 
vous changez les actions d'un animal, vous changez 
sa structure, en activant le développement des parties 
nouvellement mises en usage, en faisant diminuer 
celles qui ne sont plus employées; mais en modifiant 
les circonstances qui entourent l'animal vous chan­
gez ses aclions, d'où il suit qu'à la longue, un change­
ment de circonstances doit produire un changement 
d'organisation. Par ce motif, toutes les espèces ani­
males sont, selon Lamarck, le résultat de l'action 
indirecte de changements de circonstances sur ces 
germes primitifs qui s'étaient produits originelle-
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ment, d'après lui, par générations spontanées au 
sein des eaux du globe. Il est curieux de remarquer 
cependant que Lamarck ait soutenu avec tant d'in­
sistance (1) que les circonstances ne peuvent jamais 
modifier directement en rien la forme ou l'organi­
sation des animaux, et 'qu'elles opèrent seulement 
en changeant leurs besoins, puis leurs actions par 
conséquent. Il s'expose ainsi,-en effet, à une ques­
tion évidente : comment se fait-il alors que les plan­
tes se modifient, car on ne peut leur attribuer des 
besoins ou des actions? A ceci il répond que les 
plantes se modifient par des changements dans leur 
procédé nutritif, changements déterminés par des 
circonstances nouvelles, et il ne paraît pas avoir 
observé qu'on pouvait tout aussi bien supposer des 
changements de m ê m e genre chez les animaux. 

Quand nous aurons dit que Lamarck sentait bien 
l'insuffisance de la pure spéculation pour arriver 
à reconnaître l'origine des espèces, et la nécessité 
de découvrir par l'observation, ou autrement, une 
cause vraie capable de les produire, avant d'établir 
une théorie valable sûr ce sujet, quand nous aurons 
dit qu'il affirmait la coïncidence de l'ordre réel des 
classifications, avec l'ordre de leur développement 
les unes des autres, qu'il insistait beaucoup sur la né­
cessité d'accorder un temps suffisant, et qu'il faisait 
remonter toutes les variétés de l'instinct et de la rai­
son aux causes mêmes qui avaient donné naissance 

(I) Voy.'Philosophie zoohgique, vol. I, p. 222 et sqq. 
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aux espèces, nous aurons énuméré les principales 
contributions de Lamarck au progrès de la question. 
D'ailleurs c o m m e il ne connaissait pas dans la nature 
d'autre puissance capable de modifier la structure 
des animaux, que le changement de besoins détermi­
nant le développement ou l'atrophie des parties, La­
marck fut conduit à attribuer à cet agent une im­
portance infiniment plus grande qu'il ne mérite, et 
les absurdités dans lesquelles il avait été entraîné 
ont été condamnées c o m m e elles le méritaient. Il 
n'avait pas la moindre idée de la lutte pour l'exis­
tence, sur laquelle insiste tant M. Darwin, c o m m e 
nous allons le voir; il se demande m ê m e si réelle­
ment une espèce peut s'éteindre quand il ne s'agit 
pas de grands animaux détruits par l'homme m ê m e , 
et il lui vient si peu à l'esprit qu'il puisse y avoir d'au­
tres causes actives de destruction, qu'en discutant 
l'existence possible de mollusques dont nous re­
trouvons les coquilles à l'état fossile, il dit : « Pour­
ri quoi d'ailleurs seraient-ils perdus dès que l'homme 
« n'a pu opérer leur destruction (1)? » Lamarck ne 
connaît pas davantage l'influence de la sélection, 
et ne tire pas parti des merveilleux phénomènes 
que nous présentent les animaux domestiques en 
nous prouvant sa puissance. 

La grande influence de Cuvier servit à combattre 
les idées de Lamarck, et c o m m e il était facile de dé­
montrer l'impossibilité de quelques-unes de ses 

(l) Phil. zool., vol. I, p. 77. 
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conclusions, ses doctrines furent universellement 
condamnées, et tombèrent, c o m m e hétérodoxes, 
sous le mépris des savants et des théologiens. Des 
efforts récents pour les faire revivre n'ont pu leur 
rendre quelque crédit dans l'esprit des hommes de 
jugement bien renseignés sur les faits en litige; on 
peut m ê m e se demander si les partisans de Lamarck 
ne lui ont pas fait plus de tort que ses ennemis. 

Ainsi, en admettant m ê m e que les plus ardents 
défenseurs de l'hypothèse de la création spéciale 
se soient demandé parfois si leur doctrine n'était 
pas insuffisante et en péril, elle semblait il y a deux 
ans aussi inattaquable que jamais. La doctrine par 
elle-même n'avait peut-être pas grande valeur, mais 
toutes celles qui lui avaient été opposées avaient 
échoué d'une façon signalée. D'un autre côté, si les 
hommes, peu nombreux, qui réfléchissaient sérieu­
sement à la question de l'espèce, ne pouvaient se 
contenter des dogmes généralement reçus, ils ne 
trouvaient moyen d'y échapper qu'à l'aide de sup­
positions aussi peu justifiables par l'expérience ou 
par l'observation, tout aussi peu satisfaisantes par 
conséquent. 

On avait donc à choisir entre deux absurdités et 
une voie moyenne de scepticisme pénible. Dans de 
semblables circonstances pourtant, ce scepticisme 
fâcheux et peu satisfaisant était le seul état men­
tal qui pût se justifier. 

Il y avait alors, par conséquent, dans l'esprit des na­
turalistes une inquiétude générale ; aussi accouru-
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rent-ils en foule dans les salons de la société Lin­
néenne, le 1er juillet 1858, pour entendre lire les com­
munications de deux auteurs qui vivaient en des 
points opposés du globe, qui avaient travaillé indé­
pendamment l'un de l'autre, et annonçaient cepen­
dant qu'ils avaient découvert une m ê m e solution de 
tous les problèmes relatifs à l'espèce. U n des auteurs 
élait un savant naturaliste, M. Wallace, qui avait 
passé quelques années à étudier les produits des îles 
de l'Archipel Indien. Il avait envoyé à M. Darwin un 
mémoire où ses idées étaient exposées, le priant de le 
communiquer àla SociétéLinnéenne. En parcourant 
cet essai, M. Darwin fut bien surpris de voir qu'il 
contenait plusieurs des idées capitales d'un grand 
ouvrage qu'il préparait depuis une vingtaine d'années, 
et dont quelques-uns de ses amis intimes avaient 
parcouru, quinze ou seize ans auparavant, certaines 
parties contenant le développement de ces mêmes 
idées. M. Darwin était bien perplexe; il voulait rendre 
justiceàson ami, et désirait aussi que justice lui fût 
faite. Il alla consulter le docteur Hooker et Sir 
Charles Lyell qui lui conseillèrent tous deux de com­
muniquer à la Société Linnéenne un court résumé 
de ses propres idées en m ê m e temps que l'écrit de 
M. Wallace. L'Origine des espèces est le développe­
ment de ce résumé, mais nous espérons voir un 
jour l'exposition complète de la doctrine de M. Dar­
win dans le grand ouvrage bien illustré qu'il prépare, 
dit-on, en ce moment. 

L'hypothèse Darwinienne a le mérite d'être fort 
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simple et facile à comprendre, et ses points essen­
tiels peuvent se résumer en fort peu de mots : toutes 
les espèces proviennent du développement de va­
riétés sorties des souches communes, par la conver­
sion de ces premières variétés en races permanentes, 
puis en espèces nouvelles, par le procédé de sélection 
naturelle, procédé essentiellement identique à celui 
de la sélection artificielle à l'aide duquel l'homme 
a donné naissance aux races d'animaux domestiques, 
Dans la nature la lutte pour l'existence remplace 
l'homme, et exerce, dans le cas de la sélection 
naturelle, l'action qu'il accomplit dans la sélection 
artificielle. 

A l'appui de son hypothèse, M. Darwin apporte 
trois genres de preuves. D'abord il cherche à mon­
trer que l'espèce peut être produite par sélection ; 
en second lieu il veut faire voir que les causes na­
turelles sont capables d'exercer une sélection, et en 
troisième lieu il essaie de prouver que les phéno­
mènes les plus remarquables et les plus anomaux, 
en apparence, que présentent la distribution, le dé­
veloppement et les relations mutuelles des espèces, 
peuvent se déduire, c o m m e il le démontre, de la 
doctrine générale de leurorigine, proposée par lui, 
en la combinant avec les faits connus de change­
ments géologiques ; il établit enfin que si tous ces 
phénomèmes ne sont pas actuellement explicables 
par sa doctrine, il n'en est pas qui la contredise. 

On ne saurait hésiter à reconnaître que la mé­
thode de recherche adoptée par M. Darwin est ri-
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goureusement d'accord avec les canons de la logique 
scientifique, et de plus qu'elle est seule capable de 
nous donner des solutions justes. Des critiques, ex­
clusivement dressés à l'étude de la littérature clas­
sique ou des mathématiques, et .qui n'ont jamais de 
leur vie déterminé un fait scientifique par induction 
en se basant sur l'expérience ou l'observation, par­
lent sur unton doctoral de la méthode de M.Darwin; 
ils ne la trouvent pas assez inductive; elle n'est dé­
cidément pas assez Baconienne pour eux. Mais 
m ê m e s'ils ne jouissent pas d'une connaissance 
pratique des procédés de la recherche scientifique, 
ils peuvent apprendre, en parcourant le beau cha­
pitre de M . Mill sur la méthode de déduction, qu'il 
y a une foule de recherches scientifiques dans les­
quelles la méthode de la pure induction ne peut 
mener bien loin l'investigateur. 

M. Mill dit : « L'inapplicabilité des méthodes di-
« rectes d'observation et d'expérimentation étant 
a prouvée, le mode d'investigation qui nous reste 
« c o m m e source principale de nos connaissances 
« actuelles, ou de celles que nous pouvons acqué-
« rir relativement aux conditions et aux lois de 
« récurrence des phénomènes plus complexes, s'ap-
« pelle dans son expression la plus générale la m é -
« thode déductive, et consiste en trois opérations : 
« la première est une opération d'induction directe ; 
« la seconde une opération de raisonnement; la troi-
« sième une opération de vérification. » 
Or, les conditions qui ont déterminé l'existence 
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des espèces sont des plus complexes, et de plus, en 
ce qui concerne la plupart d'entre elles, ces condi­
tions dépassent la portée de nos connaissances. Mais 
ce que M. Darwin a cherché à accomplir s'accorde 
parfaitement avec la règle exposée par M. Mill. E n 
s'appuyant sur l'observation et l'expérience, il a 
cherché à établir par induction certains grands faits. 
Puis il a raisonné sur ces données. En dernier lieu 
il a vérifié la valeur du résultat de ses raisonnements, 
en comparant les déductions qu'il en tirait, avec 
les faits qu'il observait dans la nature. Par la m é ­
thode d'induction M. Darwin cherche à prouver que 
les espèces se produisent d'une façon donnée. Par 
la méthode de déduction il veut montrer que si les 
espèces se produisent ainsi, il est possible de rendre 
compte des faits de distribution, de développement, 
de classification, etc., c'est-à-dire qu'il est possible 
de les déduire du mode d'origine des espèces, en te­
nant compte en m ê m e temps des changements re­
connus en fait de géographie physique et de climat, 
agissant pendant un temps infini. Et cette explica­
tion, ou cette coïncidence des faits observés avec les 
faits déduits est pour tous ceux qu'elle embrasse 
une vérification des interprétations Darwiniennes. 

Il n'est donc pas possible de trouver à redire à la 
méthode de M. Darwin ; mais toutes les conditions 
.que lui impose cette méthode sont-elles satisfaites? 
Est-il prouvé suffisamment que les espèces peuvent 
se produire par sélection? Y a-t-il réellement sélec­
tion dans la nature? Est-il certain qu'aucun des 
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phénomènes de l'espèce ne contredise cette expli­
cation de son origine ? S'il est possible de répondre 
affirmativement à ces questions, les interprétations 
de M. Darwin ne sont plus des hypothèses ; elles 
deviennent des théories confirmées; mais tant que 
l'évidence en présence de laquelle nous nous trou­
vons en ce moment n'emportera pas l'affirmation, 
la doctrine nouvelle devra se contenter de rester 
pour nous une hypothèse, hypothèse de la plus 
grande valeur, des plus probables, la seule qui ait 
une valeur au point de vue scientifique, mais cepen­
dant ce ne sera qu'une hypothèse, ne méritant pas 
encore le n o m de théorie de l'espèce. 

Après y avoir bien réfléchi, et sans parti pris as­
surément contre les interprétations de M. Darwin, 
nous sommes bien convaincus qu'au point où en 
est l'évidence, il n'est absolument pas possible de 
considérer c o m m e prouvé qu'un groupe d'animaux 
ayant tous les caractères présentés par l'espèce 
dans la nature, ait jamais eu pour origine la sélec­
tion, soit artificielle, soit naturelle. Des groupes 
présentant tous les caractères morphologiques de 
l'espèce, des races distinctes et permanentes, ont 
été produites de cette façon bien des fois assuré­
ment ; mais pour le moment, il n'y a pas de preuves 
positives pour établir, qu'à la suite des variations 
naturelles et de l'accouplement par sélection, un 
groupe d'animaux ait donné naissance à un autre 
groupe, infécond au moindre degré avec le premier. 
M. Darwin reconnaît parfaitement ce pointfaible de 
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sa doctrine, et nous présente de nombreux argu­
ments des plus ingénieux et de grande importance 
pour affaiblir l'objection. Nous reconnaissons toute 
la valeur de ces arguments, nous allons m ê m e jus­
qu'à exprimer notre croyance que des expériences 
conduites par un physiologiste habile produiraient 
très-probablement des races plus ou moins infécon­
des, sortant d'une souche commune, dans un 
espace de temps relativement restreint ; mais ce­
pendant c'est en ce point que cloche la doctrine, et 
il serait aussi fâcheux de le dissimuler que den'enpas 
tenir compte. 

Par moi-même, je l'avoue, il ne m'a pas été pos­
sible de reconnaître d'autres points faibles dans 
toute la doctrine de M. Darwin, et à en juger d'après 
tout ce que j'ai entendu dire, c o m m e d'après ce que 
j'ai lu, d'autres ne m e font pas l'effet d'y avoir mieux 
réussi. On a dit, par exemple, que dans ses chapitres 
sur la lutte pour l'existence et sur la sélection na­
turelle, M. Darwin prouve bien plutôt que la sélec­
tion naturelle doit s'effectuer qu'il ne prouve qu'elle 
s'effectue réellement; mais en somme, il n'est pas 
possible d'arriver à une autre démonstration. Une 
race attire notre attention dans la nature après avoir 
duré en toute probabilité depuis un temps considé­
rable, et il est alors trop tard pour rechercher les 
conditions de son origine. On a dit encore qu'il n'y 
a pas d'analogie réelle entre la sélection qui se pro­
duit à l'état domestique, sous l'influence de l'homme, 
et une opération qu'effectue la nature, car l'homme 
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intervient d'une façon intelligente. Si l'on réduit cet 
argument à ses éléments, il implique qu'un effet 
difficilement produit par un agent intelligent doit 
à fortiori être plus difficile, sinon impossible, à un 
agent inintelligent. Mais cet argument est insoute­
nable, quand m ê m e on ne tiendrait pas compte de 
la question incidente qui se présente : Est-il permis 
de dire que la nature, agissant selon des lois définies 
et invariables, soit un agent inintelligent ? Mélan­
gez du sable et du sel, et l'homme le plus habile se 
trouvera fort empêché si on lui impose de sépa­
rer, à l'aide de ses ressources naturelles, tous 
les grains de sable et tous les grains de sel, mais 
la pluie en viendrait à bout en moins de dix mi­
nutes. Ainsi donc, tandis que tous les efforts de 
l'intelligence humaine nous permettent difficile­
ment de séparer une variété, et d'en tirer par sélec­
tion une race nouvelle, les agents de destruction qui 
agissent constamment dans la nature élimineront à 
la longue et inévitablement toute variété qui se 
montrera plus incapable qu'une autre de résister 
aux circonstances. 

On a souvent opposé^ et en toute justice, à 
l'hypothèse de Lamarck sur la transmutation des 
espèces, l'absence de formes intermédiaires entre 
un grand nombre d'espèces. L'argument est sans 
valeur quand il s'adresse à l'hypothèse de M. Darwin. 
Il faut m ê m e reconnaître qu'une des parties les meil­
leures et les plus instructives de son ouvrage est 
celle où il prouve que la fréquente absence des tran-
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sitions est une conséquence nécessaire de sa doc­
trine, et que la souche dont proviennent deux ou 
plusieurs espèces ne doit nullement être intermé­
diaire entre elles. Si deux espèces sorlent d'une sou­
che commune, c o m m e le pigeon grosse-gorge, par 
exemple, et le voyageur sortent du biset, la souche 
commune des deux premières ne doit pas plus être 
intermédiaire entre elles que le biset n'est intermé­
diaire entre le pigeon grosse-gorge et le voyageur. 
Pour celui qui apprécie bien la force de ce raison­
nement par analogie, les arguments qui se fondent 
s\ir l'absence de formes intermédiaires, pour 
combattre l'origine des espèces par sélection, per­
dent toute valeur. Et M. Darwin eût été, pensons-
nous, bien plus inattaquable encore, s'il ne s'était 
pas embarrassé de l'aphorisme : Natura non facit 
saltum, qui revient si souvent dans son ouvrage. 
Nous croyons, c o m m e nous l'avons dit plus haut, que 
la nature fait de temps en temps des sauts, et il est 
fort important de le reconnaître, car on se débar­
rasse ainsi de plusieurs des objections mineures 
qu'on oppose à la doctrine de la transmutation. 

Mais il faut nous arrêter. La discussion des argu­
ments de M. Darwin dans tous leurs détails nous 
entraînerait bien au delà des limites que nous nous 
sommes assignées. Nous avons atteint notre but si 
nous avons rendu compte d'une façon intelligible, 
toute sommaire qu'elle est, des faits établis relatifs 
à l'espèce, du rapport de l'explication de ces faits 
proposée par M. Darwin avec les interprétations Ihéo • 
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riques de ses prédécesseurs, de ses contemporains, 
avec les exigences de la logique scientifique surtout. 
Nous avons cru pouvoir indiquer que l'explication 
ne satisfait pas encore à toutes ces exigences, mais 
nous affirmons sans hésitation que, par l'étendue 
de la base d'observation et d'expérience sur laquelle 
elle repose, par sa méthode rigoureusement scien­
tifique, par la facilité avec laquelle elle rend compte 
des phénomènes biologiques, elle est supérieure à 
toutes les hypothèses anciennes ou contemporaines 
autant que l'hypothèse de Copernic était supérieure 
aux interprétations spéculatives de Ptolémée. Mais 
après tout, on a fini par reconnaître que les orbites 
planétaires n'étaient pas tout à fait circulaires, et 
malgré toute l'importance du service rendu à la 
science par Copernic, Kepler et Newton durent ve­
nir après lui. 

Eh bien ! si nous admettions que l'orbite du Dar­
winisme est peut-être un peu trop circulaire?... 
que, parmi les phénomènes de l'espèce, il en reste 
quelques-uns dont la sélection naturelle ne fournit 
pas l'explication?... Dans vingt ans d'ici les natura­
listes seront peut-être à m ê m e de dire si c'estou non 
le cas, mais de toute façon ils devront à l'auteur de 
l'Origine des espèces une immense reconnaissance. 
Nous laisserions dans l'esprit de nos lecteurs une 
très-fausse impression, si nous leur permettions de 
croire que la valeur de cet ouvrage dépend entière­
ment de la justification ultime des vues théoriques 
qu'il contient. A u contraire, si l'on pouvait prouver 
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demain qu'elles sont toutes fausses, cet ouvrage se­
rait encore le meilleur du genre, le compendium 
qui réunit le plus grand nombre de faits bien choi­
sis relativement à la question de l'espèce. Dans toute 
la littérature biologique rien ne rivalise avec les 
chapitres sur la variation, sur la lutte pour l'exis­
tence, sur l'instinct, sur l'hybridité, sur l'insuffi­
sance des données géologiques, sur la distribution 
géographique; rien m ê m e que je sache ne leur 
est comparable, et depuis les recherches de Von 
Baer sur le développement (1), publiées il y a trente 
ans, aucun ouvrage paru n'est appelé à exercer une 
aussi grande influence sur l'avenir de la biologie, au-
cunn'étendra c o m m e celui-ci l'empire de la science 
sur des régions de la pensée où ellen'a guère pénétré 
jusqu'ici. 

(I) Baer, Développement des animaux. 
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SIR LES CRITIQUES ADRESSÉES AU LIVRE DE M. DARWIN, L'ORIGINE DES 
ESPÈCES (1). 

Il a été publié récemment à l'étranger plusieurs 
commentaires du grand ouvrage de M. Darwin. Ceux 
qui ont parcouru, dans le livre de Sir Charles Lyell 
(Y Antiquité de l'homme), le chapitre remarquable où se 
trouve établi un parallèle entre le développement de 
l'espèce et celui des langages, apprendront avecplaisir 
qu'un des pluséminenls philologues de l'Allemagne, 
le professeur Schleicher, a publié, de son côté, une 
brochure philosophique des plus instructives (2), à 
l'appuidesmêmesidées qu'il corrobore de toute l'au­
torité, si bien établie, de ses connaissances spéciales 
en fait de linguistique. Le professeur Haeckel, au­
quel Schleicher adressait sa brochure, avait déjà 
profité de l'occasion qui se présentait à lui, pour 

(1) Ueber die Daiwin'sche Schôpfungstheorie; ein Vortrag 
von A. Kôlliker. Leipzig, 1861 ; 
Examen du livre de M. Darwin sur l'Origine des espèces, par 

P. Flourens. Paris, 1864. 
(2 ) Voir le Reader du 27 fév. lgf-4. 



SUR LES CRITIQUES ADR. AU LIVRE DE M. DARWIN. 421 

dire, dans sa belle monographie sur les Badio-
laires (1), combien il appréciait les interprétations 
de M. Darwin, et combien sa manière de voir se rap­
prochait en général de celle du savant anglais. 

Les études critiques les plus soignées, qui aient 
paru relativement à Y Origine des espèces, sont deux 
travaux de mérite bien différent, l'un par le profes­
seur Kôlliker, de Wurtzbourg, anatomiste et histo-
logiste bien connu, l'autre par M. Plourens, secré­
taire perpétuel de l'Académie des sciences. 

L'essai du professeur Kôlliker sur la théorie Dar­
winienne est des plus dignes d'une sérieuse consi­
dération, c o m m e tout ce qui sort de la plume de cet 
écrivain profond et accompli. Il se compose d'un 
aperçu rapide et clair de la manière de voir de 
Darwin, suivi d'une énumération des principales 
difficultés qu'elle présente, et ces difficultés semblent 
tellement insurmontables au professeur Kôlliker, 
qu'à la place de la théorie de M. Darwin, il en pro­
pose une autre qu'il appelle la théorie de la généra­
tion hétérogène. Nous allons examiner successivement 
les deux parties de cet essai : d'abord celle où l'au­
teur combat l'interprétation de Darwin, puis celle où 
il cherche à établir la sienne. 

A notre grand regret nous sommes forcé de re­
connaître que nous sommes en désaccord très-mar­
qué avec le professeur Kôlliker, sur plusieurs de ses 
observations, et c'est surtout dans sa définition de 

(I) Die Radiolarien ; eine Monographie, p. 231. 

HUXLEY. 24 
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ce que nous pouvons appeler la position philoso­
phique du Darwinisme, que nous sommes en com­
plète opposition avec lui. 

« Darwin, dit le professeur Kôlliker, est, dans 
«toute l'acception du mot, un téléologiste. 11 dit 
« sans ambiguité (1) que toutes les particularités de 
« la structure d'un animal ont été créées pour son 
« bien, et il considère toute la série des formes ani-
« maies à ce point de vue seulement. » 
Et encore : 
« La conception léléologique générale adoptée 

« par Darwin est erronée. 
. « Les variétés se produisent selon les lois généra-

« les de la nature, leur production est sans rapport 
« avec notre notion de but ou d'utilité, et la variété 
« produite peut être utile, nuisible ou indifférente. 
« Supposer qu'un organisme existe seulement en 

«vue d'une fin définie, et représente autre chose que 
« la manifestation d'une idée générale ou loi, c'est 
e se figurer l'univers par un seul de ses aspects. As-
« sûrement tout organe a une fin, tout organisme 
« satisfait à la sienne, mais le but de l'organe ou de 
« l'organisme n'est pas la condition de leur exis-
« tence. De plus, tout organisme est assez parfait 
« pour satisfaire au but auquel il sert, et de ce côté 
«du moins, il est inutile de rechercher une cause de 
« son perfectionnement. » 
Il est curieux qu'un m ê m e livre puisse impres-

(I) l" édït., p. 199-200. 
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sionner d'une façon si différente des esprits diffé­
rents. Ce qui m'avait frappé surtout, et ce dont je 
m'étais convaincu en parcourant pour la première 
fois l'Origine des espèces, c'est que M. Darwin avait 
porté le coup de grâce à la doctrine téléologique, 
telle qu'on la comprend habituellement. En effet, 
voici la teneur de l'argument téléologique : un 
organe ou un organisme A est précisément adapté à 
l'accomplissement d'une fonction ou d'un but B, 
donc A a été construit spécialement pour accom­
plir cette fonction B. Dans le célèbre exemple de 
Paley, l'adaptation de toutes les parties de la montre 
à la fonction ou au but d'indiquer l'heure, est ad­
mise c o m m e prouvant évidemment que la montre a 
été spécialement agencée pour cette fin, en raison 
de ce que la seule cause à nous connue, pouvant 
produire c o m m e effet une montre marquant l'heure, 
est une intelligence capable d'agencer ses moyens 
en les adaptant directement à ce but. 

Supposons, néanmoins, qu'il soit possible de dé­
montrer que personne n'a fabriqué directement la 
montre, mais qu'elle résulte des modifications d'une 
autre montre qui marquait l'heure fort imparfaite­
ment, que celle-ci procédait d'un appareil méritant 
à peine le n o m de montre, c'est-à-dire que son 
cadran était sans chiffres, ses aiguilles rudimen-
taires, et qu'en remontant bien loin dans le cours 
du temps, on trouvait c o m m e premier vestige recon-
naissable de cet instrument un simple barillet tour­
nant sur son axe. Figurons-nous ensuite qu'on ait 
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pu établir que tous ces changements proviennent, 
en premier lieu, d'une tendance à varier indéfini­
ment inhérente à l'appareil, et secondement, d'une 
disposition que présenterait le monde environnant 
à favoriser toutes les variations dans le sens de l'in­
dication précise de l'heure, et à entraver toutes 
celles qui se produiraient dans un autre sens. Si l'on 
établissait tout cela, il est clair que l'argument de 
Paley aurait perdu toute sa valeur. En effet, il serait 
dès lors démontré qu'un appareil, parfaitement 
adapté à un but particulier, pourrait résulter d'une 
série de tentatives tantôt heureuses et tantôt mal­
heureuses, opérées par des agents inintelligents, 
c o m m e de l'application directe des moyens appro­
priés à cette fin, par un agent intelligent. 

Or, il nous semble que la théorie de Darwin éta­
blira pour le monde organique précisément ce que, 
pour faire mieux saisir notre pensée par un exem­
ple, nous avons supposé établi pour la montre. A la 
notion que chaque organisme a été créé c o m m e 
nous le trouvons, et qu'il est poussé directement au 
but qu'il doit atteindre, M. Darwin substitue une 
idée nouvelle, que nous pouvons concevoir c o m m e 
une série de tentatives parfois heureuses et parfois 
malheureuses. Les organismes varient incessam­
ment ; certaines variations rencontrent des condi­
tions environnantes qui leur conviennent, elles 
prospèrent; pour le plus grand nombre les condi­
tions sont défavorables, elles s'éteignent. 

Selon la téléologie, chaque organisme ressemble 
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à un projectile lancé contre une cible; selon Darwin 
les organismes sont c o m m e la mitraille dont un 
fragment porte coup, et tous les autres s'éparpillent 
sans action. 

Pour le téléologiste un organisme existe parce 
qu'il a été façonné pour les conditions où on le 
trouve ; pour le Darwiniste un organisme existe 
parce que seul, parmi beaucoup d'autres organis­
mes de m ê m e sorte, il a pu persister dans ces con­
ditions. 

La téléologie implique que les organes de tous les 
organismes sont parfaits, et ne peuvent s'améliorer; 
la théorie de Darwin affirme simplement qu'ils 
accomplissent assez bien leurs fonctions pour que 
l'organisme puisse se maintenir à rencontre des 
compétiteurs qui se sont présentés à lui, tout en ad­
mettant la possibilité de perfectionnements indéfinis. 
Mais un exemple fera mieux ressortir l'opposition 
profonde de la doctrine ordinaire de la téléologie 
et de la doctrine de Darwin. 

Les chats prennent très-bien les souris, les petits 
oiseaux et d'autres animaux de m ê m e taille. La 
téléologie nous dit qu'ils les attrapent si bien parce 
qu'ils ont été expressément construits pour les 
prendre, que ce sont des pièges à souris parfaits, si 
parfaits, si délicatement ajustés qu'il ne serait pas 
possible de déranger un seul de leurs organes sans 
troubler par cela m ê m e tout l'ensemble du méca­
nisme. Le Darwinisme affirme, au contraire, qu'en 
tout ceci il ne s'agit nullement d'une construction 

24 
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intentionnelle, mais que parmi les variations innom­
brables de la souche féline, dont un bon nombre a 
disparu par défaut de capacité pour résister aux 
influences contraires, les chats se sont trouvés 
mieux disposés que d'autres pour prendre les sou­
ris ; les chats ont donc persisté, et ont prospéré en 
raison de l'avantage qu'ils avaient ainsi sur les autres 
variétés de m ê m e origine. 
Loin de croire que les chats existent à seule fin de 

bien attraper les souris, le Darwinisme suppose que 
les chats existent parce qu'ils les attrapent bien, la 
chasse aux souris n'étant pas le but, mais la con­
dition de leur existence. Et si le type chat a persisté 
longtemps tel que nous le connaissons, l'interpré­
tation de ce fait, d'après les principes de Darwin, 
ne serait pas que les chats sont restés invariables, 
mais que les variétés qui se sont produites inces­
samment ont été, en somme, moins propres à pros­
pérer dans le monde que la souche existante. 

Ainsi donc, si nous entrons bien dans l'esprit de 
l'Origine des espèces, rien n'est plus entièrement, 
plus absolument contraire à la téléologie, prise dans 
le sens ordinaire, que la théorie Darwinienne. De 
sorte que, loin d'être dans toute l'acception du mot 
un téléologiste, nous pourrions dire que, c o m m e 
on l'entend habituellement, M. Darwin n'est pas 
téléologiste du tout; nous pourrions dire encore 
qu'en dehors de son mérite c o m m e naturaliste, il a 
rendu un service des plus importants à la pensée 
philosophique, en mettant à m ê m e ceux qui étu-
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dient la nature, de reconnaître, dans toute leur 
étendue, ces adaptations à un but, si frappantes 
dans le monde organique, et que la téléologie ne 
nous a pas laissé perdre de vue, ce dont nous de­
vons lui être reconnaissants. De plus, M . Darwin 
nous mettait ainsi à m ê m e de rester fidèles aux 
principes fondamentaux d'une conception scienti­
fique de l'univers, et conciliait par son hypothèse 
les enseignements divergents de la téléologie et de 
la morphologie. 

Mais si nous laissons de côté ce que nous pensons 
nous-mêmes de l'Origine des espèces pour examiner 
les passages qui en sont cités spécialement par le 
professeur Kôlliker, nous ne pouvons admettre 
l'interprétation qu'il en donne. Si l'on entre réelle­
ment dans l'esprit du livre, on verra que Darwin 
n'affirme pas que tous les détails de la structure 
d'un animal ont. été créés pour son plus grand béné­
fice. Voici ses paroles (1) : 

« Les remarques précédentes m'amènent à dire 
« deux mots au sujet de la protestation faite récem-
« ment par quelques naturalistes contre celte doc-
« trine utilitaire qui maintient que tous les détails 
« de structure ont été produits pour le bien de 
« celui qui en est doué. Ces naturalistes pensent 
« que bien des particularités n'ont d'autre but que 
« d'assurer la beauté aux yeux de l'homme, ou 
« une simple variété d'aspect. Si cette doctrine 

(1) P. 199. 
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« était vraie, elle serait absolument fatale à m a 
« théorie. J'admets pleinement cependant que bien 
« des particularités de structure ne servent pas di-
« rectement à celui qui en est doué. » 
Et après plusieurs exemples, après plusieurs res­

trictions, l'auteur conclut (1) : 
« lien résulte que tous les détails de structure 

« que présentent tous les êtres vivants (en tenant 
« compte pourtant de l'action directe des condi-
« tions physiques) peuvent être considéiés, soit 
« c o m m e ayant servi spécialement à quelques-unes 
« des formes des procréateurs plus ou moins éloi-
« gnés, soit c o m m e servant actuellement d'une 
«façon spéciale aux descendants de ceux-ci, direc-
« tement ou indirectement, en raison des lois 
« complexes du développement. » 
Mais il est bien différent de dire, avec M. Darwin, 

que tous les détails observés dans la structure d'un 
animal lui servent, ou ont servi à ses ancêtres, et 
de dire avec la téléologie que tous les détails de la 
structure d'un animal- ont été créés pour son béné­
fice. D'après la première hypothèse, par exemple, 
les dents de la baleine à l'état fœtal ont un sens ; 
d'après la seconde elles ne s'expliquent pas. Nous 
ne connaissons pas, dans tout le livre de M. Darwin, 
une seule phrase qui contredise la doctrine du 
professeur Kôlliker, quand celui-ci dit que « les 
« variétés se produisent selon les lois générales de la 

(I) P. 200. 
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« nature, c o m m e fait indépendant de notre notion 
« de but ou d'utilité, et que la variété produite 
« peut être utile, nuisible ou indifférente. » 
A u contraire, M. Darwin écrit (1) : «Notre igno-

« rance des lois qui président à la variation estpro-
« fonde. Il ne nous est pas possible, une fois sur 
« cent, d'indiquer la cause en raison de laquelle 
« telle ou telle partie diffère plus ou moins d'une 
- partie analogue chez les procréateurs.... Les con-
« dirions externes de la vie, le climat, la nourriture 
« par exemple, semblent avoir déterminé des m o -
v difications légères. L'habitude en produisant des 
« différences constitutionnelles, l'action en forti-
« fiant, l'inaction en affaiblissant et faisant atrophier 
« les organes semblent avoir été plus puissantes dans 
« leurs effets. » 
Enfin, c o m m e pour éviter toutes fausses interpré­

tations possibles, M . Darwin conclut son chapitre 
sur la variation par ces paroles à méditer: 

« Quelle que soit la cause de chacune des petites 
« différences qui se manifestent entre le rejeton et 
« ses procréateurs, et cette cause doit toujours 
« exister nécessairement, c'est l'accumulation cons-
« tante par sélection naturelle de ces différences, 
« quand elles sont utiles à l'individu, qui occasionne 
« toutes les modifications de structure les plusim-
« portantes, à l'aide desquelles les êtres innom-
« brables répandus sur la surface de la terre peuvent 

(1) Sommaire du chapitre V. 
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« lutter les uns avec les autres, à l'aide desquelles 
« encore le plus parfait est mis à m ê m e de survivre. » 
Nous nous sommes étendu sur ce sujet en raison 

de sa grande importance générale, et parce que 
nous pensons que les critiques du professeur Kôlliker 
proviennent ici d'une fausse interprétation de la 
manière de voir de M. Darwin, qui au fond coïnci­
derait avec la sienne. Les autres objections, qu'énu-
mère et discute le professeur Kôlliker, sont les sui­
vantes (1): 

« 1° On ne connaît pas de formes de transition 
« entre les espèces existant actuellement; de plus, les 
« variétés connues et qui se sont produites par se­
rt lection, ou spontanément, n'arrivent jamais à 
« constituer des espèces nouvelles. » 
Le professeur Kôlliker semble attacher de l'impor­

tance à cette objection. Il indique que le pigeon 
culbutant à face aplatie est peut-être un produit 
pathologique. 

« 2° On ne trouve pas de formes de transition 
« parmi les restes organiques des animaux des épo-
v ques primitives. » 

A cet égard le professeur Kôlliker remarque que 
l'absence de formes de transition dans le monde 
fossile est contraire à la théorie de Darwin, bien 
qu'elle ne suffise pas pour la faire condamner. 

(I) Je ne puis donner tout au long le détail des arguments 
du professeur Kôlliker, ce qui m'entraînerait trop loin. On en 
trouvera le développement dans le Reader du 13 et du 20 août 
1864. 
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r 3° La lutte pour l'existence n'existe pas.» 
Cette objection a été proposée par Pelzeln, mais 

Kôlliker n'y attache pas d'importance, et en cela 
il a grandement raison. 

« 4° La tendance des organismes à produire des va-
«riétés utiles n'existe pas plus que la sélection natu-
« relie. » 

« Les variétés que l'on rencontre proviennent de 
< nombreuses influences externes, et l'on ne voit 
« pas pourquoi ces variétés, en totalité ou en partie, 
« seraient toutes spécialement utiles. Chaque ani-
« mal suffit à ses propres fins, est parfait en son 
« genre, et ne requiert pas un développement ulté-
« rieur. S'il se présentait pourtant une variété utile, 
« et m ê m e si cette variété se maintenait, on ne voit 
« pas pourquoi elle subirait d'autres changements. 
« Toute cette conception de l'imperfection des or-
« ganismes et de la nécessité de leur perfectionne-
« ment est évidemment le côté faible de la théorie 
« de Darwin ; c'est un pis-aller (Nothbehelf) qui ré-
" suite de ce que Darwin n'a pu imaginer un autre 
« principe pour expliquer les métamorphoses qui, 
« c o m m e je le crois aussi, se sont produites. » 
Ici encore, nous croyons devoir différer complète­

ment d'avis avec le professeur Kôlliker, dans l'inter­
prétation qu'il attribue à l'hypothèse de M. Darwin. 
Il nous semble qu'un des grands mérites de cette 
hypothèse provientprécisément dece qu'elle n'impli­
que pas la croyance en un progrès incessant et né­
cessaire des organismes. 
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Si l'on saisit bien l'idée de l'auteur, on verra qu'il 
ne suppose pas une tendance spéciale des orga­
nismes à produire des variétés utiles, qu'il ne 
connaît pas de besoin de développement, ni de 
nécessité de perfection. II dit en s o m m e : Tous les 
organismes varient. Il est extrêmement improbable 
qu'une variété donnée puisse se trouver précisément 
dans les m ê m e s rapports avec les conditions environ­
nantes que la souche dont elle provient. Dans ce 
cas, elle sera mieux adaptée (on pourra alors l'appe­
ler utile), ou elle sera moins bien adaptée à ces con­
ditions. Si elle est mieux adaptée, elle tendra à sup­
planter la souche originelle ; si elle est moins bien 
adaptée, elle tendra à être détruite par cette souche 
dont elle provient. 

Si la variété nouvelle est si parfaitement adaptée 
aux conditions qu'aucun progrès ne lui soit pluspos-
sible, et c'est un cas difficile à concevoir, elle per­
sistera, car, bien qu'elle ne cesse pas de produire des 
variétés, toutes ces variétés lui seront inférieures. 

Si, ce qui est plus probable, la nouvelle variété, 
sans être parfaitement adaptée aux conditions, l'est 
seulement suffisamment, elle persistera tant qu'une 
des variétés qui sortiront d'elle ne sera pas mieux 
adaptée qu'elle ne l'est elle-même. 

D'autre part, dès que la variété se produit en un 
sens utile, c'est-à-dire quand la variation est telle 
qu'il y a adaptation plus parfaite aux conditions, la 
variété nouvelle doit tendre à supplanter la forme 
antérieure. 
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U n progrès graduel vers la perfection est si loin 
de faire nécessairement partie de la doctrine darwi-
niene, que cette doctrine nous semble parfaitement 
compatible avec la persistance indéfinie de l'être 
organique dans un m ê m e état, ou avec son recul 
graduel. Supposons, par exemple, que nous revenions 
à la période glaciaire, et que les conditions climaté-
riques des pôles s'étendent sur tout le globe. Dans 
ces circonstances l'action de la sélection naturelle 
tendrait, en fin de compte, à la ruine de tous les 
organismes supérieurs et à la prospérité des formes 
inférieures de la vie. — La végétation cryptogame 
prendrait le dessus, et l'emporterait sur la végéta­
tion phanérogame ; les hydrozoaires l'emporteraient 
sur les coraux-; les crustacés sur les insectes, les 
amphipodes et les isopodes sur les crustacés supé­
rieurs ; les cétacés et les phoques sur les primates ; 
la civilisation des Esquimaux sur celle des Euro­
péens. 

«5°Pelzelna encore objecté que, si les organismes 
« récents étaient sortis des organismes les plus an-
« ciens, toute la série du développement, depuis les 
« formes les plus simples jusqu'aux plus complexes, 
« ne pourrait exister actuellement ; dans ce cas les 
« organismes les plus simples auraient disparu né-
« cessairement. » 
A cette objection, le professeur Kôlliker répond 

en toute justice que la conclusion de Pelzeln ne 
découle pas réellement des prémisses de Darwin, et 
que si nous prenons les faits de la paléontologie 

HUXLEY. ~° 
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tels qu'ils sont, ils confirment plutôt la théorie de 
Darwin, loin de la renverser. 

«6° Huxley, ardent défenseur de l'hypothèse de 
« Darwin d'ailleurs, lui a opposé une objection fort 
« importante en disant que nous ne connaissons pas 
« de variétés stériles entre elles, la stérilité étant la 
« règle entre formes animales qui se distinguent par 
« des caractères bien tranchés. 
« Si Darwin a raison, il faut démontrer que par sé-

« lection on peut produire des formes dont l'accou-
«plement est stérile, c o m m e celui des formes ani-
« maies dont les caractères sont nettement distincts, 
« et cette démonstration n'a pas été faite. » 
L'objection est assurément fort importante, mais 

pour juger de sa valeur, c o m m e M. Darwin l'a fait 
remarquer, il faut faire entrer en ligne de compte 
notre ignorance des conditions de la fécondité et de 
la stérilité, le défaut d'expériences bien conduites 
se prolongeant pendant une longue série d'années, 
etles étranges anomalies que présentent les résultats 
de la fécondation croisée d'un bon nombre de 
plantes. 

La septième objection est celle que nous avons 
discutée déjà en commençant. 

Voici la huitième et dernière objection . 
« Pour comprendre le progrès harmonique et ré-

« gulier de la série complète des formes organiques, 
« de la plus simple à la plus parfaite, nous pouvons 
« nous passer de la théorie du développement pro-
« posée par Darwin. 
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« Le fait m ê m e des lois générales de la nature 
« explique cette harmonie, quand m ê m e nous sup-
« poserions que tous les êtres se sont produits sépa-
« rément et indépendamment les uns dès autres. 
«Darwin oublie que dans la nature inorganique, où 
« l'on ne peut faire intervenir l'idée d'une con­
te nexion génésique entre les formes, on trouve le 
« m ê m e plan régulier, la m ê m e harmonie que dans 
« le monde organique, et pour ne citer qu'un exem-
« pie, n'y a-t-il pas un système des minéraux aussi 
« naturel que celui des plantes ou des animaux?» 
Nous ne sommes pas parfaitement certain de bien 

comprendre ce que dit ici le professeur Kôlliker, 
mais il semble indiquer que l'observation de l'ordre 
général et de l'harmonie manifestés dans toute la 
nature inorganique doit nous porter à prévoir un 
ordre semblable, une m ê m e harmonie dans le 
monde organique. Cela est vrai assurément, mais il 
ne s'ensuit nullement que cette harmonie et cet 
ordre observés dans le monde de la vie comme dans 
le monde inanimé doivent être précisément l'ordre 
et l'harmonie que nous y reconnaissons. Le fait des 
lois générales de la nature n'explique certainement 
pas la raie noire du dos du cheval Isabelle, ni les 
dents de la baleine à l'état fœtal. M. Darwin s'ef­
force d'expliquer l'ordre exact qui existe dans la 
nature organique, et non le simple fait de l'exis­
tence de cet ordre. 
Quant à l'existence d'un système naturel de mi­

néraux, il se présente une réponse évidente. Ne peut-
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on pas établir une classification naturelle de tous les 
objets quels qu'ils soient, des pierres qui couvrent 
le bord de la mer, c o m m e des œuvres d'art d'un 
musée? C'est qu'en effet une classification natu­
relle est simplement une réunion des objets par 
groupes, de façon à exprimer leurs ressemblances et 
leurs différences fondamentales les plus importan­
tes. M. Darwin croit sans doute que les ressemblan­
ces et les différences sur lesquelles se basent nos 
systèmes naturels ou nos classifications des plantes 
et des animaux se sont produites génétiquement, 
mais nous ne voyons aucune raison pour supposer 
qu'il se refuse à admettre des classifications d'une 
nature différente. 

Est-il bien certain, d'ailleurs, qu'au-dessous de 
cette classification des minéraux, ne peut se cacher 
une relation génésique? Le monde inorganique n'a 
pas toujours été tel que nous le voyons. Il a eu cer­
tainement ses métamorphoses, et selon toute proba­
bilité la page qui retracerait l'histoire complète de 
son développement, à partir du blastème nébuleux 
dont il sort, serait bien longue. Qui pourra dire jus­
qu'à quel point la s o m m e des ressemblances que 
présentent des groupes de minéraux, en vertu de 
laquelle nous pouvons maintenant les réunir en fa­
milles et en ordres, n'exprime pas les conditions 
communes auxquelles a été soumise cette partie du 
brouillard nébuleux que pouvaient constituer au­
trefois leurs atomes, et dont ils peuventêtre, au sens 
le plus strict, les descendants. 
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D'après ce qui précède, il est clair que nous diffé­
rons du professeur Kôlliker quand il pense que ses 
objections doivent faire condamner la manière de 
voir de Darwin. Mais il aurait raison sur ce point, 
que nous ne saurions accepter la théorie de la géné­
ration hétérogène, par laquelle il voudrait rempla­
cer celle qu'il combat. Il formule ainsi sa théorie : 

« Cette hypothèse a pour conception fondamen-
« taie que, sous l'influence d'une loi générale de 
« développement, les germes organiques produisent 
« des organismes différents de ceux qui leur ont 
« donné naissance. Ceci peut arriver de deux fa-
« çons : 

« 1° Sous l'influence de circonstances spéciales, 
<* des ovules fécondés, en voie de développement, 
« peuvent atteindre à des formes supérieures. 

« 2° En dehors de toute fécondation, des organis-
« mes primitifs, c o m m e ceux auxquels ils ont donné 
« naissance, pourraient produire des germes ou des 
« œufs dont sortiraient des organismes différents 
« (parthénogenèse). » 
Le professeur Kôlliker allègue en faveur de cette 

dernière hypothèse les faits bien connus de méta-
genèse ou génération alternante ; la dissemblance 
extrême des mâles et des femelles chez certains 
animaux, ainsi que celle des mâles, des femelles 
et des neutres chez les insectes vivant en colonies ; 
et voici comment il établit les rapports de cette 
théorie avec celle de Darwin : 

«Il est certain, dit-il, qu'à première vuemonhypo-
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« thèse ressemble beaucoup à celle de Darwin, car je 
« pense c o m m e lui que les différentes formes anima-
« les procèdent directement les unes des autres. Ce-
« pendant m o n hypothèse de la création des organis-
« mes par génération hétérogène se distingue essen-
« tiellementde celle de Darwin, en ce que je n'y fais 
« pas intervenir le principe des variations utiles et 
« de leur sélection naturelle; 1 a conception qui m e sert 
« de point de départ, c'est que, c o m m e fondement de 
« l'origine du monde organique, il y a un grand plan 
« de développement qui pousse les formes les plus 
« simples à des développements de plus en plus com-
« plexes. Je n'ai pas la prétention naturellement de 
« dire comment cette loi opère, quellus influences 
« déterminent le développement des œufs et des ger-
« mes, et les poussent à revêtir constamment de 
« nouvelles formes, mais l'analogie des générations 
« alternantes corrobore m a manière de voir. Si une 
« bipinnaria, une brachiolaria, un pluteus peuvent 
« produire un échinoderme qui en diffère si com-
« plétement, si un polype hydroïde peut produire la 
« méduse d'une forme supérieure à la sienne, si la 
« nourrice trématode vermiforme peut développer 
« à l'intérieur de son corps le cercaire qui lui res-
« semble si peu, il ne semblera pas impossible que 
« l'œuf, ou l'embryon cilié d'une éponge, soit devenu 
« une fois, sous l'influence de conditions spéciales, 
« un polype hydroïde, ou que l'embryon d'une mé-
« duse soit devenu un échinoderme. » 
D'après ces extraits, il est évident que l'hypothèse 
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du professeur Kôlliker se fonde sur l'existence sup­
posée d'une intime analogie entre les phénomènes 
de la métagenèse et la production d'espèces nouvel­
les par des espèces préexistantes. Mais cette analo­
gie est-elle réelle ? Nous ne le pensons pas ; de plus, 
l'hypothèse m ê m e la contredit. En quoi consis­
tent, en effet, les phénomènes de la métagenèse, tels 
qu'on les explique généralement ? U n œuf fécondé 
se développe, et produit une forme sans organes 
sexuels, A ; celle-ci produit, sans rapports sexuels, 
une forme seconde ou plusieurs formes consécutives, 
B, différant plus ou moins de A. Ensuite B peut re­
produire sans rapports sexuels; cependant les choses 
ne se passent pas ainsi dans les cas les plus simples ; 
B acquiert des caractères sexuels, et produit des œufs 
fécondés qui donnent naissance à A. 

La métagenèse ne présente pas de cas connu où 
A différant beaucoup de B est lui-même capable de 
propagation sexuelle. Ce mode de génération ne pré­
sente pas non plus de cas où la progéniture de B par 
génération sexuelle soit autre que la reproduction 
deA. 

Si ce que je dis exprime bien ce qui se passe dans 
la génération par métagenèse, en quoi ce mode de 
génération nous met-il à m ê m e de comprendre que 
des espèces existantes en aient produit de nouvelles ? 
Supposons que les hyènes aient précédé les chiens, 
et qu'elles aient produit ces derniers par métage­
nèse. La hyène représentera alors notre terme A, et 
le chien, B. La première difficulté qui se présente, 
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c'est qu'il faut supposer la hyène privée d'organes 
sexuels, ou le mode de reproduction ne sera plus 
comparable à ce qui se passe dans la métagenèse. 
Mais laissons de côté cette difficulté, et supposons 
qu'il soit sorti en m ê m e temps de la souche hyène 
un chien et une chienne ; ce couple doit produire, si 
nous nous en tenons au mode le plus simple de la 
métagenèse, une portée de petites hyènes et non une 
portée de petis chiens (1). En effet, dans la génération 
par métagenèse, la série est toujours, comme nous 
l'avons vu, A,B, A, B... etc.; pour qu'il y ait produc­
tion d'une espèce nouvelle, il faudrait au contraire 
que la série soit A, B, B,B... etc.Laproduction d'une 
espèce ou d'un genre nouveaux est la divergence 
permanente extrême d'un groupe sorti de la souche 
primitive. Au contraire, tout processus de généra­
tion par métagenèse se termine toujours par un re­
tour compléta la souche primitive. Comment la mé­
tagenèse pourrait-elle donc nous faire comprendre 
par analogie la production d'une espèce nouvelle ? 

(1) Si l'on suivait au contraire les modes de métagenèse plus 
complexes, tels que la génération des .trématodes et celle des 
aphidiens, la hyène devrait produire sans rapports sexuels une 
portée de chiens sans organes sexuels qui produiraient aussi 
d'autres chiens également privés de ces organes. Après un certain 
nombre de termes de cette série les chiens acquerraient des 
sexes, procréeraient, mais les petits ne seraient pas des chiens, 
ce seraient des hyènes. De fait, nous avons démontré dans les 
phénomènes de la métagenèse ce retour inévitable au type 
originel, dont les opposants de M. Darwin affirment la vérité 
pour toutes les variations en général, ce qui serait nécessaire--
ment fatal à son hypothèse, s'ils pouvaient donner une démons­
tration de leur affirmation. 
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La première des deux alternatives proposées par 
le professeur Kôlliker « sous l'influence de circon-
« stances spéciales, des ovules fécondés en voie de dé-
" veloppement peuvent atteindre à des formes supé-
-( Heures » ne serait, si elle se présentait, qu'un cas 
extrême de variation dans le sens indiqué par Dar­
win, d'un degré supérieur, il est vrai, à celle du bé­
lier Ancon, souvent cité, et qui provenait de l'ovule 
d'une brebis ordinaire, mais tout à fait semblable 
par sa nature à ce dernier cas. Vraiment, il nous a 
toujours semblé que M. Darwin s'était créé bien 
inutilement des embarras en maintenant d'une fa­
çon stricte son aphorisme favori : Natura non facit 
salfum. Nous soupçonnons fort que la nature fait 
parfois des sauts considérables dans les variations 
qu'elle produit, et que ces sauts occasionnent plu­
sieurs des lacunes qui semblent exister dans la série 
des formes connues. 

Si nous avons cru devoir dire librement tout le 
désaccord qu'il y a ici entre la manière de voir du 
professeur Kôlliker et la nôtre, nous nous sommes 
acquitté de cette tâche avec des sentiments de re­
gret, et sans manquer, croyons-nous, au respect dû 
au grand mérite scientifique du professeur de Wurtz-
bourg, à l'étude soigneuse qu'il avait faite de ce 
sujet, et surtout à son argumentation loyale et con­
venable, à son appréciation généreuse et constante 
de la valeur des travaux de M. Darwin. 

Nous voudrions pouvoir en dire autant de M. Flou-
rens. 

23. 
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Par malheur, M. le secrétaire perpétuel de l'A 
cadémie des sciences traite M . Darwin comme 
premier Napoléon aurait traité un idéologue, et t< 
en faisant preuve d'une déplorable faiblesse de 
gique, du peu de profondeur de ses connaissanc 
il le prend avec lui sur un ton d'autorité qui fr 
toujours le ridicule, et passe parfois les limites t 
convenances. 
Ainsi par exemple (1) : 
« M. Darwin continue : « Aucune distinction i 

« solue n'a été et ne peut être établie entre les esj. 
« ces et les variétés. » — Je vous ai déjà dit que vo 
« vous trompiez; une distinction absolue sépare 1 
« variétés d'avec les espèces. » 
Je vous ai déjà dit /... Quand M. le secrétaire pe 

pétuel de l'Académie des sciences a parlé, vo 

Qui n'êtes rien, 
Pas même académicien, 

ne vous permettez pas d'affirmer le contraire ! Voi 
pourtant comment nous traduisons un semblab 
langage, car nous n'avons pas le bonheur deposséd 
une Académie en Angleterre, et n'avons pas l'hab 
tude, par conséquent, d'entendre traiter de lasor 
nos hommes les plus capables, m ê m e par un secr< 
taire perpétuel. 

Ou encore, si l'on veut remarquer que celle d< 
qualités de l'ouvrage de M. Darwin à laquelle s< 

(1) P 56. 
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partisans, c o m m e ses ennemis, ont tous porté té­
moignage, c'est la candeur, la loyauté dont il a fait 
preuve en admettant et en discutant les objections, 
que faut-il penser de l'affirmation de M. Flourens 

quand il dit : 
« M. Darwin ne cite que les auteurs qui partagent 

ses opinions (1). » 
Et plus loin (2) : 
u Enfin, l'ouvrage de M. Darwin a paru ! On ne 

« peut qu'être frappé du talent de l'auteur. Mais 
« que d'idées obscures, que d'idées fausses 1 Quel 
« jargon métaphysique jelé mal à propos dans 
« l'histoire naturelle, qui tombe dans le galimatias 
« dès qu'elle sort des idées claires, des idées justes ! 
« Quel langage prétentieux et vide ! Quelles per-
« sonnifications puériles et surannées ! 0 lucidité, ô 
« solidité de l'esprit français, que devenez-vous ? » 
Idées obscures et fausses... jargon métaphysi­

que... galimatias.... langage prétentieux et vide.... 
personnifications puériles et surannées !... En Angle­
terre c o m m e en Allemagne, M . Darwin a rencontré 
d'ardents contradicteurs ; mais dans le catalogue des 
fautes qu'on lui reproche, nous ne nous rappelons 
pas avoir jamais rencontré celles-ci. Il faut donc au 
plus vite examiner cette découverte qu'a faite 

M. Flourens, à l'aide de la lucidité et de la solidité 

de son esprit. 
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Selon M. Flourens, la grande erreur de M. Darwin 
est d'avoir personnifié la nature (I), et de plus : 

« Il commence par imaginer une élection natu-
« relie; il imagine ensuite que ce pouvoir d'élire 
« qu'il donne à la nature est pareil au pouvoir de 
« l'homme. Ces deux suppositions admises, rien ne 
« l'arrête, il joue avec la nature c o m m e il lui plaît, 
« et lui fait faire tout ce qu'il veut (2). » 

Voici maintenant comment M . Flourens met à 
mal la sélection naturelle : 

« Voyons donc encore une fois ce qu'il peut y 
« avoir de fondé dans ce qu'on n o m m e élection natu-
« relie. 

« L'élection naturelle n'est sous un autre n o m 
" que la nature. Pour un être organisé, la nature 
r< n'est que l'organisation, ni plus ni moins. 

« Il faudra donc aussi personnifier l'organisation, 
« et dire que l'organisation choisit l'organisation. 
<r L'élection naturelle est cette forme substantielle 
« dont on jouait autrefois avec tant de facilité. 
« Aristote disait que si l'art de bâtir était dans le 
« bois, cet art agirait c o m m e la nature. A la place 
« de l'art de bâtir M. Darwin met l'élection natu-
« relie, et c'est tout un ; l'un n'est pas plus chiméri-
« que l'autre (3). » 

Et voilà tout ce que M. Flourens a pu tirer de la 
sélection naturelle. Cherchons donc à analyser le 

(1) P. 10. 
(2) P. 6. 
(3) P. 31 
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passage : « Pour un être organisé, la nature n'est 
« que l'organisation ni plus ni moins. » 
Les êtres organisés n'ont donc absolument pas de 

relations avec la nature inorganique; une plante ne 
dépend pas du sol, du soleil, du climat, de la .pro­
fondeur d'eau qui la recouvre, ou de son altitude au-
dessus du niveau des mers; la quantité de matière 
saline dissoute dans l'eau est sans influence sur la 
vie animale ; la substitution d'acide carbonique à 
l'oxygène de notre atmosphère n'incommoderait 
personne. M . Flourens doit bien savoir, mieux que 
qui que ce soit, l'absurdité de ces propositions; 
mais ce sont des déductions logiques de sa pre­
mière affirmation, et aussi de- cette autre que la 
sélection naturelle revient à dire que l'organisation 
choisit l'organisation. 

Eu effet, si l'on admet c o m m e le prescrit le bon 
sens, que les chances de vie d'un organisme donné 
augmentent en raison de certaines conditions A, et 
diminuent parleurs contraires B, il est alors mathé­
matiquement certain qu'un changement de condi­
tions, dans le sens de A, exercera une influence 
élective en faveur de cet organisme, tendant à son 
développement, à sa prolifération, tandis qu'un 
changement en sens de B exercera une influence 
élective contraire à cet organisme, tendant à son 
déclin et à son extinction. 
D'autre part, les conditions restant les mêmes, 

qu'un organisme donné varie (et cette variation est 
admise par tous) selon deux directions différentes, 
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qu'il produise une forme a, mieux adaptée à lutter 
avec ces conditions que la souche originelle, et une 
forme b, moins bien adaptée. Il est alors tout aussi 
certain que ces conditions exerceront une influence 
élective en faveur de a, et contraire à b, de sorte 
que a tendra à la prédominance, etô,à l'extinction. 

Quoi ! M. Flourens n'a-t-il pas compris la néces­
sité logique de ces arguments simples qui servent de 
base à tous les raisonnements de M. Darwin ? A-t-il 
pu confondre une déduction irréfragable, tirée des 
rapports reconnus qui subsistent entre les organismes 
et les conditions qui les entourent, avec une forme 
substantielle métaphysique, une personnification 
chimérique des forces de la nature ? Ce serait à n'y 
pas croire, si d'autres passages du livre ne venaient 
faire cesser toute hésitation à cet égard. 

« On imagine une élection naturelle que, pour 
« plus de ménagement, on m e dit être inconsciente, 
« sans s'apercevoir que le contre-sens littéral est pré-
« cisément là : Election inconsciente (1). 

«J'ai déjà dit ce qu'il faut penser de l'élection 
« naturelle. Ou l'élection naturelle n'est rien, ou 
« c'est la nature. Mais la nature douée d'élection, 
« mais la nature personnifiée !... Dernière erreur du 
« dernier siècle I... Le dix-neuvième ne fait plus de 
« personnifications (2). » 

M. Flourens ne peut concevoir une élection, ou, 

(1) P. 52. 
(2) P. 53. 
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puisque le mot a cours aujourd'hui en français, une 
sélection naturelle, car c'est tout un, et pour lui, 
c'est là une contradiction dans les termes. M. Flou­
rens a-t-il jamais visité une des plus charmantes 
stations balnéaires du beau pays de France, la baie 
d'Arcachon. E n traversant les Landes, il aurait pu 
observer sur une grande échelle la formation des 
dunes. Que sont donc ces dunes ? Les vents, les 
vagues n'ont guère conscience, et cependant elles 
ont fait élection de tous les grains de sable infé­
rieurs à une dimension donnée, et les ont choisis 
dans une infinité de masses de silex de toutes for­
mes et de toutes dimensions ; puis, par leur action 
propre, ces agents les ont amoncelés sur une grande 
élendue. Il y a donc eu élection inconsciente de ce 
sable; il a été choisi au milieu du gravier où il re­
posait d'abord avec autant de précision que si un 
h o m m e en avait fait élection consciente au moyen 
d'un tamis. La géologie physique abonde en élec­
tions de ce genre. Sans cesse nous y trouvons un 
triage de ce qui est dur et de ce qui ne l'est pas, de 
ce qui est soluble et de ce qui est insoluble, de ce 
qui est fusible el de ce qui est infusible, sous l'in­
fluence d'agents naturels auxquels nous n'avons 
guère l'habitude d'attribuer nos notions conscientes. 

Mais ce que sont vents et marées pour une rive 
sablonneuse, toutes ces influences que nous appelons 
conditions de l'existence le sont pour les organis­
mes vivants. Tous les êtres sont passés au crible; 
seuls les forts subsistent; la gelée d'une nuit d'hiver 
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fait élection, elle choisit les plantes robustes d'une 
plantation, et c o m m e le vent et l'eau triaient, dans 
l'exemple ci-dessus, le sable du gravier, elle sépare 
celles qui sont plus tendres de celles qui sont vigou­
reuses, c o m m e si l'intelligence d'un jardinier avait 
agi pour détruire les organismes les plus faibles. 
L'opération inconsciente des conditions naturelles 
a agi d'une façon plus efficace pour répandre sur les 
Pampas le chardon qui y a étouffé les plantes indi­
gènes, que si des milliers d'agriculteurs avaient 
passé leur temps à le planter. 

U n des grands services que M. Darwin a rendus 
à la science biologique, c'est d'avoir démontré la 
signification de ces faits. Étant donnés la variation 
et le changement de conditions, il a fait voir qu'il 
en résulte inévitablement une influence qui agira 
sur les organismes, en un sens favorable à celui-ci, 
contraire à celui-là ; le premier tendra à prédomi­
ner, l'autre à disparaître ; ainsi le monde vivant 
porte en lui-même l'impulsion qui le pousse à des 
changements incessants, et tout ce qui l'environne 
agit dans le m ê m e sens. 

Ces vérités sont tout aussi certaines qu'aucune 
autre loi physique, indépendamment de la valeur 
de l'hypothèse que M. Darwin a établie sur elle, et 
si M. Flourens, lâchant la proie pour l'ombre, ne 
sait reconnaître la belle exposition qu'en a faite 
M. Darwin, et ne sait y voir qu'une dernière erreur 
du dernier siècle, une personnification de la nature, 
nous pouvons bien nous écrier c o m m e lui : 0 luci-
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dite ! 0 solidité de l'esprit français, que devenez-
vous ! 
De fait, M. Flourens n'a pas su comprendre les 

premiers principes de la doctrine qu'il attaque avec 
tant de violence. Il fait des objections de détail tel­
lement passées de mode, ressassées et rebattues, en 
ce pays du moins, que m ê m e un écrivain de la 
Quarterly Beview n'oserait s'en servir pour dauber 
encore une fois M. Darwin. Nous avons Cuvier et 
les momies, M . Roulin et la domestication des ani­
maux d'Amérique, les difficultés que présentent 
l'hybridité et la paléontologie, le darwinisme une 
réédition de de Maillet et de Lamarck, le darwi­
nisme un système sans commencement, dont l'au­
teur devrait croire à M. Pouchet, etc., etc. On 
sait tout cela par cœur, aussi éprouve-t-on un 
grand soulagement en lisant à la page 65 : « Je 
laisse M. Darwin 1... » 

Mais nous ne pouvons laisser M. Flourens, sans 
appeler l'attention de nos lecteurs sur son étrange 
chapitre, le dixième, intitulé : « De la préexistence 
des germes et de l'épigenèse, qui commence ainsi : 
« La génération spontanée n'est qu'une chimère. 
« Ce point établi, restent deux hypothèses : celle 
« de la préexistence et celle de l'épigenèse. Ces 
« deux hypothèses sont aussi peu fondées l'une que 
« l'autre (I). » 

« L'épigenèse vient de Harvey. Suivant de l'œil 

(1) P. 163. 
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« le développement du nouvel être sur les biches 

n de Windsor, il vit chaque partie successivement 
« apparaître, et prenant le moment de Y apparition 

« pour le moment de la formation, il imagina l'épi-
« genèse (1). » 

M. Flourens dit au contraire (2) : 
« Le nouvel être se forme tout d'un coup, lotit 

« d'ensemble, instantanément ; il ne se forme point 
« parties par parties et en divers temps. Il se forme 
« à la fois; il se forme à l'instant unique indivis 
« où se fait la conjonction du mâle et de la femelle. » 

On remarquera que le langage de M. Flourens 
est sans ambiguïté. Pour lui les travaux de Von Baer, 
de Rathke, de Coste, de leurs contemporains et de 
leurs successeurs en Allemagne, en France, en An­
gleterre sont non avenus, et c o m m e Darwin ima­
gina la sélection naturelle, Harvey imagina cette 
doctrine qui lui donne plus grand droit encore à la 
vénération de la postérité que sa découverte mieux 
connue de la circulation du sang. 

Tout ce que nous venons de citer ne s'explique 
que par une complète ignorance de certains faits 
des mieux établis, et ce langage est tellement con­
traire à la vérité que nous n'en aurions pas fait 
mention s'il ne nous rendait compte du refus à priori 
qu'a fait sans hésiter M. Flourens d'accepter la 
doctrine de la modification progressive chez les 

(1) P. 165. 
(3) P. 167. 
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êtres vivants, sous aucune de ces formes. En etfet, 
l'homme sur l'esprit duquel la connaissance des 

phénomènes du développement n'exerce pas son 
influence, manque d'un des principaux motifs qui 
le pousseraient à rechercher la relation génésique 
possible entre les différentes formes vitales existant 
actuellement. Ceux qui ignorent la géologie n'é­
prouvent aucune difficulté pour croire que le monde 
a été fait tel que nous le voyons ; et le pâtre, sans 
connaissances historiques, ne voit pas de raison pour 
croire que le monticule verdoyant, où nous recon­
naissons le site d'un camp romain, soit autre 
chose qu'un des reliefs de la colline telle qu'elle 
est sortie des mains du bon Dieu. De m ê m e M. Flou­
rens qui croit que les embryons se forment tout 
d'un coup, ne trouve naturellement pas de difficulté 
à concevoir que les espèces se sont produites de la 
m ê m e façon. 



XIV 

SLR LE DISCOURS DE LA MÉTHODE. 

On a eu raison de dire que depuis le commence­
ment du monde jusqu'au jour présent, toutes les 
pensées des hommes se relient entre elles, et for­
ment une grande chaîne ; mais une autre métaphore 
indiquera mieux peut-être la filiation intellectuelle 
du genre humain. Les pensées des hommes m e sem­
blent comparables aux feuilles, aux fleurs, aux fruits 
des branches innombrables de quelques grands 
troncs, dont les racines cachées s'entremêlent. Ces 
troncs s'appellent des noms d'une demi-douzaine 
d'hommes héroïques par la force et la lucidité de 
leur intelligence, et quel que soit notre point de 
départ, c'est à eux que nous sommes amenés quand 
nous cherchons à remonter le cours de l'histoire du 
monde de la pensée. Nous les retrouvons aussi cer­
tainement qu'en suivant les rameaux de l'arbre, jus­
qu'aux branches de plus en plus grosses qui les 
portent, nous arrivons tôt ou tard à la souche dont 
procède toute cette ramification. 

De tous les penseurs, celui qui, d'après moi, re­
présente mieux que tout autre la souche et le tronc 
de la philosophie et de la science modernes, c'est 
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René Descartes. Je m'explique : Celui qui s'attache 
à un de ces résultats caractéristiques de la pensée 
moderne, soit en fait de philosophie, soit en fait de 
science, reconnaîtra que le sens, sinon la forme de 
cette pensée, était présent à l'esprit du grand Fran­
çais. 

Certains hommes sont réputés grands parce qu'ils 
représentent l'actualité de leur époque et nous la 
reflètent telle qu'elle est. Voltaire était de ceux-là, 
et on a pu dire de lui en manière d'épigramme : Il 
a, plus que personne, l'esprit qu'a tout le monde. 
Personne, en effet, n'exprimait mieux que lui la 
pensée de tous. 

Mais d'autres hommes sont grands parce qu'ils 
représentent tout ce que leur époque a de forces la­
tentes, et leur magie consiste à nous refléter l'ave­
nir. Ils expriment les pensées qui seront celles de 
tout le monde, deux ou trois siècles après eux. Tel 
fut René Descartes. 

Il naquit en Touraine, il y aura bientôt trois cents 
ans (1596), d'une famille noble. C'était un enfant dé­
bile et maladif; la précocité de son intelligence lui 
valut parmi les siens le surnom de philosophe, et de 
la part de ses nobles parents un semblable sobriquet 
équivalait presque à un reproche. Les meilleurs 
pédagogues de l'époque, les jésuites, firent son édu­
cation, et cette éducation fut aussi bonne que pou­
vait l'être celle d'un jeune Français du dix-septième 
siècle. Nous devons croire que ses maîtres firent 
consciencieusement leur devoir, car, avant d'être 
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parvenu au terme de ses études, Descartes avait re­
connu que presque tout ce qu'il avait appris, les 
mathématiques exceptées, était de nulle valeur. 

« C'est pourquoi, » dit-il dans ce Discours dont je 
veux vous entretenir, «sitôt que l'âge m e permit de 
« sortir de la sujétion de mes précepteurs, je quittai 
« entièrement l'étude des lettres; et m e résolvant 
« de ne chercher plus d'autre science que celle qui 
« se pourrait trouver en moi-même, ou bien clans le 
« grand livre du monde, j'employai le reste de m a 
« jeunesse à voyager, à voir des cours et des armées, 
« à fréquenter des gens de diverses humeurs et con-
« ditions, à recueillir diverses expériences, à m'é-
« prouver moi-même dans les rencontres que la for-
- tune m e proposait, et partout à faire telle réflexion 
" sur les choses qui se présentaient que j'en pusse 
" tirer quelque profit Et j'avais toujours un 
« extrême désir d'apprendre à distinguer le vrai 
« d'avec le faux, pour voir clair en mes actions, et 
« marcher avec assurance en cette vie (1). » 
Mais apprendre la vérité afin de faire le bien, c'est 

le résumé de tout le devoir de l'homme, pour tous 
ceux qui ne savent satisfaire les besoins de l'esprit 
au moyen du vent desséchant de l'autorité; ceux 
d'entre nous modernes qui en sommes là, devons 
donc reconnaître en Descartes un ancêtre spirituel, 
et c'est un de ses grands titres à notre vénération 

(1) Descartes, Discours de la méthode, in Œuvres, édit. 
Cousin. Paris, 1824, t. I, p. 130. 
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d'avoir clairement vu à l'âge de vingt-trois ans que 
tel était son devoir et de s'être conformé à sa con­
viction. A trente-deux ans il avait reconnu que tou­
tes les autres occupations sont incompatibles avec 
la recherche des connaissances qui mènent à l'ac­
tion, et c o m m e il possédait d'ailleurs une honnête 
aisance, il se retira en Hollande; il y passa neuf an­
nées à réfléchir et à étudier, si bien séquestré du 
monde, que deux ou trois amis sur lesquels il pou­
vait compter savaient seuls où il se trouvait. 

Le monde ne connut les premiers fruits de ses 
longues méditations qu'en 1637, par le célèbre 
Discours de la méthode pour bien conduire sa raison, 
et chercher la vérité dans les sciences. C'est à la fois 
une autobiographie et une philosophie, qui revêt 
d'un langage exquis d'harmonie, de simplicité et de 
lucidité, les pensées les plus profondes. 

Voici les propositions fondamentales de tout ce 
discours. 11 y a une voie qui nous mène si sûrement 
à la vérité, que celui qui veut la suivre doit néces­
sairement atteindre au but, que ses capacités soient 
grandes ou petites. Et pour nous guider, il y a une 
règle à l'aide de laquelle un h o m m e peut toujours 
reconnaître cette voie, et s'y tenir, sans jamais se 
perdre, quand il l'a reconnue. Cette règle consiste-
à ne jamais accorder son assentiment absolu à d'au­
tres propositions qu'à celles dont la vérité est si claire 
et si distincte qu'il ne soit pas possible d'en douter. 

En énonçant ce premier commandement majeur 
de la science, Descartes consacrait le doute. Jusqu'à 
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ce moment l'exécration du monde avait poursuivi 
le doute, c'était un péché mortel ; Descartes le re­
leva de l'opprobre, il lui assigna une place d'hon­
neur parmi les devoirs primordiaux, et la conscience 
scientifique des temps modernes lui a donné raison. 
Parmi tous les modernes, Descartes fut le premier 
qui se soumit en toute sincérité à ce commande­
ment, et pour lui ce fut un devoir religieux de se 
dépouiller de toutes ses croyances, et de se mettre 
dans un état de nudité intellectuelle, jusqu'à ce 
qu'il eût pu reconnaître qu'elles étaient celles de 
ces croyances dont il pouvait se revêtir. Mieux va­
lait à son avis cette nudité que d'accepter un vête­
ment commode et des mieux portés dont l'étoffe 
n'était peut-être que de camelotte. 

Quand je vous dis que Descartes consacra le doute, 
il faut vous rappeler qu'il s'agit de ce genre de 
doute appelé par Gœthe «un septicisme actif dont le 
seul but est de se conquérir lui-même (1), » et non 
de cette autre forme du doute, produit de la légè­
reté et de l'ignorance, dont le seul but est de se per­
pétuer pour servir d'excuse à la paresse et à l'indif­
férence. Mais les paroles m ê m e s de Descartes nous 
donneront la meilleure définition possible du doute 
•scientifique. Après avoir décrit le progrès graduel 
de sa critique négative, il nous dit : 

(1) Un scepticisme actif est celui qui cherche constamment à 
se surmonter lui-même, et qui essaie d'arriver à la certitude 
relative par une expérience raisonnée. Maximes et réflexion, 
chap. vu. 
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« Malgré cela, je n'imilais pas les sceptiques qui 
« doutent pour le seul plaisir de douter, et veulent 
« rester toujours indécis ; au contraire, toute m o n 
« intention était d'arriver à la certitude, et je creu-
« sais dans le sable et les graviers pour atteindre la 
« roche.ou l'argile qu'ils recouvrent. » 
Et de plus, c o m m e un h o m m e de bon sens, qui 

démolit sa maison dans l'intention de la rebâtir, ne 
manque pas de s'assurer un abri en attendant la fin 
de son entreprise, de m ê m e , avant de démolir cette 
maison de ses vieilles croyances, spacieuse, tout in­
commode qu'elle fût, Descàrtes crut qu'il serait sage 
de se munir d'une morale par provision, c o m m e il 
l'appelle, à l'aide de laquelle il résolut de gouverner 
sa vie pratique, en attendant qu'il eût pu acquérir 
une meilleure instruction. Les lois de ce gouverne­
ment personnel provisoire sont formulées en qua­
tre maximes. Par la première, noire philosophe 
s'engage à se soumettre aux lois et à la religion qui 
furent celles de son enfance ; par la seconde il se 
propose d'agir vite et selon ce que son jugement lui 
fera connaître de mieux, dans toutes les occasions 
où l'action est nécessaire, et d'accepter le résultat de 
ses actions sans récriminer ; par la troisième, il se 
prescrit de rechercher le bonheur en limitant ses dé­
sirs plutôt qu'en cherchant à les satisfaire ; par la 
quatrième, enfin, il se promet de faire de la recher­
che de la vérité l'occupation de toute sa vie. 

Ayant ainsi préparé son existence pour tout le 
temps que dureraient ses doutes, Descartes se mit à 

HUXLEY. 26 
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les envisager virilement. Pour lui une chose était 
claire : il ne se mentirait pas à lui-même; aucune 
pénalité ne lui ferait dire : « Je suis certain, » quand 
il ne l'était pas ; il était décidé à creuser pour pé­
nétrer jusqu'à la roche de grand prix, ou en mettant 
les choses au pire, jusqu'à ce qu'il ait pu recon­
naître que cette roche n'existait pas. C o m m e nous 
le raconte l'histoire de ses progrès, il lui fallut con­
fesser que la vie est pleine de déceptions ; que l'au­
torité peut se tromper ; que le témoignage peut être 
faux ou mal interprété ; que la raison nous mène à 
des erreurs sans fin, qu'il" ne faut pas bien souvent 
avoir plus confiance en sa mémoire qu'en son es­
pérance; qu'il est possible de mal comprendre l'évi­
dence des sens mêmes ; que les rêves sont réels tant 
qu'ils durent, et que ce que nous appelons la réalité 
est peut-être un rêve prolongé et plein d'inquiétude. 
On peut m ê m e concevoir qu'un être puissant et 
malicieux prenne plaisir à nous tromper, et nous 
fasse croire ce qui n'est pas, pendant tout le cours 
de notre vie. Qu'y a-t-il donc de certain? S'il 
existe un être de ce genre, en quoi ne peut-il plus 
nous tromper ? La réponse est évidente: l'existence 
du fait de la pensée, la conscience que nous en 
avons lui échappe. Quand m ê m e nos pensées nous 
mèneraient à l'erreur, elles ne peuvent être fictives. 
C o m m e .pensées elles sont réelles, elles existent; le 
trompeur le plus habile ne peut faire qu'il en soit 
autrement. 

Ainsi penser, c'est être. Bien plus, pour ce qui 
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nous concerne, être, c'est penser, car toutes nos con­
ceptions de l'existence sont une forme quelconque 
de la pensée. Ne croyez pas un instant qu'il s'agisse 
ici de purs paradoxes ou de subtilités. Pour peu 
que vous réfléchissiez aux faits les plus communs, 
vous reconnaîtrez que ce sont des vérités irréfra­
gables. Ainsi par exemple, je prends une bille, et je 
reconnais que c'est un petit corps rouge, rond, dur, 
unique. Cette couleur rouge, cette forme ronde, 
cette résistance, cette unité, nous appelons tout cela 
des qualités de la bille, et dire que ces qualités sont 
des modes de notre propre conscience, dont nous 
ne pouvons m ê m e pas concevoir l'existence dans la 
bille, semble de prime abord le comble de l'absur­
dité.'Mais pour commencer, considérez la couleur 
rouge. Comment se produit cette sensation du 
rouge ? Les ondes d'une certaine matière des plus 
ténues, dont les particules vibrent avec une rapidité 
extrême, bien que cette rapidité soit loin d'être la 
m ê m e pour chacune d'elles, rencontrent la bille, et 
celles de ces ondes qui vibrent à un certain taux se 
réfléchissent sur sa surface, dans tous les sens. L'ap­
pareil optique de l'œil rassemble un certain nombre 
de ces ondes, et les dirige de telle sorte, qu'elles 
frappent la surface de la rétine, membrane des plus 
délicates se rattachant à la terminaison des fibres du 
nerf optique. Les impulsions de cette matière si 
ténue, l'éther, affectent cet appareil et les fibres du 
nerf optique d'une certaine façon ; le changement 
qui s'effectue dans les fibres du nerf optique produit 
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d'autres changements dans le cerveau, et ces chan­
gements déterminent, d'une façon qui nous est in­
connue, la sensation ou la conscience de la couleur 
rouge. Si la rapidité de vibration de l'éther, ou si 
la nature de la rétine pouvaient être changées, la 
bille restant la m ê m e , elle ne nous paraîtrait plus 
rouge, elle aurait pour nous une autre couleur. Il 
y a bien des gens affectés d'un certain état de la 
vision appelé Daltonisme, et qui consiste dans l'inca­
pacité de reconnaître une couleur d'une, autre. U n 
daltonique pourrait dire que cette bille est verte, et 
il aurait raison, c o m m e nous avons raison en disant 
qu'elle est rouge. Mais c o m m e la bille ne peut être 
par elle-même à la fois verte et rouge, ceci montre 
que la qualité du rouge réside en notre conscience 
et non dans la bille. 

De m ê m e , il est facile de voir que la rondeur et la 
solidité sont des formes de notre conscience, appar­
tenant à ces groupes que nous appelons les sensations 
de la vue et du toucher. Si la surface de la cornée 
était'cylindrique, nous aurions d'un corps rond une 
notion bien différente de celle que nous en avons, 
et si la force de nos organes, celle de nos muscles 
devenait cent fois plus grande, notre bille nous sem­
blerait molle c o m m e une boulette de mie de pain. 

Non-seulement il est évident que toutes ces qua­
lités sont en nous, mais de plus, si vous voulez en 
faire la tentative, vous reconnaîtrez l'impossibilité 
de concevoir l'existence d'une couleur, d'une forme, 
d'une résistance, sans la rattacher à une con-
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naissance comparable à la nôtre. Il peut sembler 
étrange de dire que m ê m e l'unité de la bille se rap­
porte à nous; mais des expériences fort simples 
prouvent qu'il en est réellement ainsi, et que les 
deux sens sur lesquels nous pouvons compter le plus 
peuvent se contredire l'un l'autre sur ce point 
même. Prenez la bille dans les doigts, regardez-la 
c o m m e à l'ordinaire ; la vue et le toucher s'accor­
dent, elle est unique. Louchez maintenant, la vue 
vous dira qu'il y a deux billes, tandis que le toucher 
affirme qu'il n'y en a qu'une. Puis, rendez aux 
yeux leur position normale, et prenez la bille entre 
la pulpe des doigts index et médius après les avoir 
croisés l'un sur l'autre, le toucher vous dira alors 
qu'il y a deux billes, et la vue, qu'il n'y en a qu'une, 
et cependant le toucher réclame notre confiance, 
quand nous nous adressons à lui, tout aussi absolu­
ment que la vue. 
Mais on dira que la bille occupe un certain espace 

qui ne pourrait être occupé en m ê m e temps par 
aucune autre chose. E n d'autres termes, la bille est 
douée d'étendue, qualité primordiale delamatière, 
et assurément cette qualité doit être dans la chose, et 
non dans notre esprit. Mais ici encore il faut répon­
dre : Que ceci ou cela existe ou n'existe pas dans la 
chose, tout ce que nous pouvons savoir relativement 
à ses qualités n'est qu'un état de notre conscience. 
Ce que nous appelons l'étendue est la connaissance 
d'une relation entre deux ou un plus grand nombre 
d'affections du sens de la vue et du toucher. Il est 

26. 
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entièrement inconcevable que ce que nous appelons 
l'étendue existe indépendamment d'une pensée 
consciente comparable à la nôtre. Que malgré cette 
impossibilité de concevoir l'étendue indépendam­
ment de nous, elle existe par elle-même ou n'existe 
pas, c'est là un point relativement auquel je ne 
puis m e prononcer. 
Ainsi, quoi que puisse être notre bille par elle-

même, je ne puis la connaître que sous la forme 
d'un faisceau de pensées conscientes qui m e sont 
propres. 

De même, notre connaissance d'une chose quel­
conque connue ou sentie par nous n'est, plus ou 
moins, que la connaissance d'états de la conscience. 
Toute notre vie se compose d'états de ce genre. Nous 
rapportons certains de ces états à une cause que nous 
appelons le moi, d'autres, à une ou plusieurs causes 
que l'on peut réunir sous le titre du non-moi. Mais 
nous n'avons pas, et m ê m e nous ne pouvons avoir 
en aucune sorte, une certitude indiscutable et im­
médiate du moi ou du non-moi, c o m m e nous l'a­
vons des états de la conscience que nous considé­
rons comme effets de ces causes. Ce ne sont pas des 
faits immédiatement observés : ce sont seulement 
les résultats de l'application de la loi de causalité 
à ces faits. En langage précis, l'existence du moi, 
celle du non-moi sont des hypothèses dont nous 
nous servons pour rendre compte des faits de cons­
cience. Nous croyons à ces hypothèses c o m m e nous 
croyons aux données générales de la mémoire, à la 
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constance générale des lois de la nature, et toutes 
ces croyances sont établies pour nous sur la m ê m e 
base. Mais ce sont des postulats hypothétiques dont 
la preuve est impossible, et dont la connaissance ne 
peut atteindre à ce haut degré de certitude que con­
fère la conscience immédiate ; d'une énorme valeur 
pratique cependant, car l'expérience vérifie toujours 
les conclusions qui en découlent logiquement. 

Voilà, selon moi, à quoi aboutit l'argument de 
Descartes; mais je dois vous le faire remarquer, 
nous avons été au delà de ce qu'a dit Descartes lui-
m ê m e . Il s'était arrêté à la formule célèbre : Je 
pense, donc je suis. Réfléchissez-y un peu cepen­
dant, et vous reconnaîtrez que cette formule est 
pleine de pièges et de difficultés dans les termes. 
D'abord, le donc est ici mal placé. Je pense, qui n'est 
qu'une autre façon de dire : je suis pensant, postule 
nécessairement je suis. De plus, je pense n'est pas 
une propositionsimple ; je pense renferme trois affir­
mations distinctes résumées en une seule : En pre­
mier lieu, une chose que j'appelle moi existe ; puis, une 
chose que j'appelle la pensée existe ; et enfin, la pen­
sée est le résultat de l'action du moi. 

Or, il sera bien clair pour vous que la seconde de 
ces propositions peut seule satisfaire à l'épreuve 
cartésienne de la certitude. O n ne saurait douter de 
celle-ci, carie doute m ê m e est une pensée existante. 
Mais vraies ou fausses, il est possible de révoquer en 
doute, c o m m e cela a été fait, la première et la troi­
sième. En effet, à celui qui les affirme, on peut de-
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mander : Comment savez-vous que la pensée n'existe 
pas par elle-même ; ou bien, comment savez-vous 
qu'une pensée donnée n'est pas l'effet de la pensée 
antécédente, ou d'une puissance extérieure? On 
pourrait faire bien d'autres questions plus faciles à 
poser qu'à résoudre. Descartes, bien-résolu à se dé­
pouiller de toutes ces draperies que tisse l'intelli­
gence pour s'en revêtir, avait négligé celle-ci, le 
moi, la plus intime, la plus profonde de toutes, et 
quand il eut préparé de quoi recouvrir sa nudité, 
tout son appareil en fut ruiné. 

Mais il n'entre pas dans m o n intention de m'ar-

rêter aux particularilés mineures de la philosophie 
cartésienne. Je voudrais seulement vous faire bien 
comprendre qu'après avoir commencé par déclarer 
que le doute est un devoir, Descartes trouva la 
certitude dans la conscience seule, et que le ré­
sultat nécessaire de sa manière de voir est le sys­
tème qui mérite le n o m d'idéalisme, c'é*st-à-dire la 
doctrine qui professe que, quoi que puisse être l'uni­
vers, tout ce que nous en pouvons savoir se réduit 
au tableau que nous en retrace la conscience. Ce 
tableau peut être ressemblant à la chose, bien que 
nous nepuissions pas nous expliquer comment cette 
ressemblance est possible. Il pourrait ne pas plus 
ressembler à sa cause, qu'une fugue de Bach ne 
ressemble à l'exécutant, qu'une poésie ne ressemble 
à la bouche et aux lèvres de celui qui la récite. Pour 
tous les besoins pratiques de l'existence humaine, il 
suffit que les résultats vérifient la confiance que 
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nous inspire ce tableau de la pensée consciente, et 
que par ce moyen nous soyons mis à m ê m e démar­
cher avec assurance en cette vie. 

Ainsi, la méthode, ou la voie qui mène à la vérité, 
indiquée par Descartes, nous mène tout droit à l'i­
déalisme critique de son grand successeur Kant. 
C'est cet idéalisme qui déclare que le fait ultime de 
toute connaissance est un état de la conscience, ou 
en d'autres termes un phénomène mental ; affir­
mant par conséquent que la plus haute certitude, et 
m ê m e la seule certitude absolue, est celle de l'exis­
tence de l'esprit pensant. Mais c'est aussi cet idéa­
lisme qui se refuse à toute affirmation, soit positive 
soit négative, relativement à ce qui reste en dehors 
de la conscience. Il accuse le subtil Berkeley d'avoir 
dépassé les limites de la connaissance en déclarant 
que la substance delà matière n'existe pas, et aussi 
d'avoir manqué de logique quand il n'a pas reconnu 
que les arguments qui, selon lui, ruinaient l'exis­
tence de la matière, ruinaient en m ê m e tempsl'exis-
tence de l'âme. Cet idéalisme se refuse encore à 
prêter l'oreille au verbiage plus récent relatif à l'Ab­
solu et à tous ces autres qualificatifs érigés en hypos-
tases, dont on imprime généralement la première 
lettre en majuscule, c o m m e on met un bonnet d'our­
son sur la tête d'un grenadier pour le faire paraître 
plus formidable que ne l'a fait la nature. 

Je vous le répète, la voie indiquée et suivie par 
Descartes, et que nous avons parcourue jusqu'ici, 
mène par le doute à cet idéalisme critique qui est 
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au cœur de la pensée métaphysique moderne. Mais 
le Discours nous indique une autre voie, bien diffé­
rente en apparence, et qui nous mène d'une façon 
tout aussi précise à reconnaître la corrélation de 
tous les phénomènes de l'univers avec la matière et 
le mouvement ; cette doctrine-ci est le point essen­
tiel de la pensée physique moderne, et la plupart 
des hommes l'appellent matérialisme. 

Le commencement du dix-septième siècle est une 
des grandes époques de la vie intellectuelle de l'hu­
manité, et c'est alors que Descartes atteignit à l'âge 
adulte. A ce moment la science physique s'avança 
soudainement dans l'arène de la pensée publique et 
de la pensée familière, pour mettre à la fois au défi 
la philosophie et l'église, et aussi cette commune 
ignorance qni a cours sous le n o m de sens commun. 
L'affirmation du mouvement de la terre était une 
provocation de ce genre à l'adresse de chacune 
d'elles, et c'est par la main de Galilée que la science 
physique jeta le gant. 

Il nous est pénible de nous rappeler les résultats 
immédiats du combat; il nous est pénible de voirie 
champion de la science, vieux, fatigué, confirmant 
de sa signature ce qu'il savait être un mensonge et 
à genoux devant le cardinal inquisiteur. Sans nul 
doute les cardinaux se frottèrent les mains en pen­
sant qu'ils avaient si bien imposé silence, et fait per­
dre toutcrédit à leur adversaire. Mais deux cents ans 
se sont écoulés depuis lors, et malgré la faiblesse et 
toutes les fautes de ses défenseurs, la science physi-
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que est couronnée sur son trône c o m m e un des sou­
verains légitimes du monde de la pensée. Le moin­
dre enfant des rues rougirait aujourd'hui de ne pas 
savoir que la terre tourne, la scolastique est oubliée, 
et quant aux cardinaux... Eh bien, les cardinaux 
font des conciles œcuméniques, et cherchent tou­
jours, c o m m e par le passé, à arrêter le mouvement 
du monde. 

C o m m e un navire, dont toutes les voiles déployées 
pendaient aux mâts pendant le calme, bondit tout 
à coup sous la brise favorable, de m ê m e l'esprit de 
Descartes, lesté du doute qui y avait fait l'équilibre, 
s'abandonna aux sciences physiques et au mode de 
la pensée physique, qui l'entraînèrent par leurs 
puissantesimpulsions.il ne tarda pas à dépasser ses 
grands contemporains, Galilée et Harvey, les initia­
teurs de ce mouvement scientifique, et par la har­
diesse de sa pensée spéculative, il eut la prévision 
des conclusions que les recherches de plusieurs gé­
nérations de travailleurs pouvaient seules établir sur 
une base solide. 

Descartes vit que les découvertes de Galilée 
signifiaient que des lois mécaniques gouvernent 
les points les plus éloignés de l'univers, et celles de 
Harvey lui firent comprendre que ces mêmes lois 
président aux opérations de cette partie du monde 
la plus rapprochée de nous, à savoir notre propre 
structure corporelle. De ce centre, il s'élança à 
la vaste circonférence du monde, par un de ces 
élans puissants |qui sont le propre du génie, et 

http://puissantesimpulsions.il
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chercha à ramener tous les phénomènes de l'u­
nivers à la matière et au mouvement, ou à la 
force agissant selon des lois (1). Cette belle concep­
tion avait été indiquée dans le discours ; il la déve­
loppa plus amplement dans les Principes et dans le 
Traité de l'homme, employa à la faire valoir la puis­
sance extraordinaire de ses lumières, et arriva dans 
ce dernier essai à cette interprétation purement mé­
canique des phénomènes vitaux que la physiologie 
moderne s'efforce de.confirmer. 
Cherchons à comprendre comment Descartes 

était entré dans cette voie, et pourquoi elle le mena 
au point où il est arrivé. Evidemment le mécanisme 
de la circulation du sang s'était fortement emparé 
de son esprit, car il le décrit plusieurs fois et tout 
au long. Après en avoir donné une description 
complète dans le Discours, et s'être trompé en assi­
gnant le mouvement du sang à la chaleur qu'il sup­
posait produite dans le cœur, au lieu d'attribuer ce 
mouvement aux contractions des parois cardiaques, 
il dit dans le Traité de l'homme : 

« Ce mouvement que je viens d'expliquer est au-
« tant le résultat nécessaire des parties qu'on peut 
« voir dans le cœur, de la chaleur que l'on peut 

(1) « Au milieu de toutes ses erreurs, il ne faut pas mécon-
« naître une grande idée, qui consiste à avoir tenté pour la 
« première fois de ramener tous les phénomènes naturels à 
« n'être qu'un simple développement de la mécanique. » Tel 
est le jugement fort remarquable de Biot cité par Bouillier, 
Histoire de la philosophie cartésienne, t. I, p. 196. 
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« sentir en y introduisant un doigt, et de la nature 
« du sang que l'on peut vérifier expérimentalement, 
« que le mouvement d'une horloge résulte de la 
« force, de la situation et de la figure de son poids 
« et de ses rouages. •» 
Mais si cette opération, vitale à toute apparence, 

est explicable c o m m e simple question de mé­
canique, ne peut-on pas faire rentrer d'autres opé­
rations vitales dans la m ê m e catégorie ? Descartes 
répond affirmativement sans hésiter. 

« Les esprits animaux, dit-il, ressemblent à un 
« fluide très-subtil ou à une flamme très-pure ettrès-
« vive ; le cœur les engendre continuellement, et ils 
« montent au cerveau qui leur sert en quelque sorte 
« de réservoir. De là ils passent dans les nerfs qui les 
« distribuent dans les muscles, et produisent des con-
« tractions ou des relâchements selon leur quantité. » 
Ainsi, d'après Descartes, le corps animal est un 

automate capable d'accomplir toutes les fonctions 
animales, précisément c o m m e fonctionne une hor­
loge ou tout autre mécanisme. Voici comment il 
s'exprime à cet égard : 

« Or, à mesure que ces esprits (les esprits ani-
« maux)entrent ainsi dans les concavités du cerveau, 
« ils passent de là dans les pores de sa substance, et 
« de ces pores dans les nerfs ; où, selon qu'ils en-
« trent, ou m ê m e seulement qu'ils tendent à entrer 
« plus ou moins dans les uns que dans les autres, ils 
« ont la force de changer la figure des muscles en 
c qui ses nerfs sont insérés, et par ce moyen de 

HUILEÏ. ^7 
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« faire mouvoir tous les membres. Ainsi que vous 
« pouvez avoir vu dans les grottes et les fontaines 
o qui sont aux jardins de nos rois, que la seule force 
« dont l'eau se meut en sortant de sa source est 
« suffisante pour y mouvoir diverses machines, et 
« m ê m e pour les y faire jouer de quelques instru-
« ments, ou prononcer quelques paroles, selon la 
« diverse disposition des tuyaux qui la conduisent. 
«Et véritablement l'on peut fort bien comparer 

« les nerfs de la machine que je vous décris aux 
«r tuyaux des machines de ces fontaines, ses muscles 
« et ses tendons aux divers autres engins et ressorts 
« qui servent à les mouvoir, ses esprits animaux à 
« l'eau qui les remue, dont le cœur est la source, 
« et dont les concavités du cerveau sont les regards. 
« De plus la respiration et autres telles actions qui 
« lui sont naturelles et ordinaires, et qui dépendent 
« du cours des esprits, sont c o m m e les mouvements 
« d'une horloge ou d'un moulin que le cours ordi-
r< naire de l'eau peut rendre continus. Les objets 
« extérieurs, qui, parleur seule présence, agissent 
« contre les organes de ses sens, et qui par ce moyen 
« la déterminent à se mouvoir en plusieurs diver-
« ses façons, selon que les parties de son cerveau 
;< sont disposées, sont c o m m e des étrangers qui, en-
« trant dans quelques-unes de ces fontaines, cau-
« sent eux-mêmes sans y penser les mouvements qui 
« se font en leur présence ; car ils n'y peuvent en-
« trer qu'en marchant sur certains carreaux telle-
« ment disposés que, par exemple, s'ils approchent 
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« d'une Diane, qui se baigne, ils la feront cacher 
« dans des roseaux ; et s'ils passent plus outre pour 
« lapoursuivre, ils feront venir vers eux un Neptune, 
« qui les menacera de son trident ; ou, s'ils vont de 
« quelque autre côté, ils en feront sortir un mons-
« tre marin qui leur vomira de l'eau contre la face, 
r< ou telles choses semblables, selon le caprice des 
« ingénieurs qui les ont faites. Et, enfin, quand l'âme 
K raisonnable sera en cette machine, elle y aura son 
« siège principal dans le cerveau, et sera là c o m m e 
« le fontenier, qui doit être dans les regards où se 
« vont rendre tous les tuyaux de ces machines, 
« quand il veut exciter, ou empêcher, ou changer 
« en quelque façon leurs mouvements (I). » 
U n peu-plus loin Descartes est plus explicite encore : 
« Je désire que vous considériez après cela que 

« toutes les fonctions que j'ai attribuées à cette ma­
ri chine (le corps humain), c o m m e la digestion des 
« viandes, le battement du cœur et des artères, la 
« nourriture et la croissance des membres, la res-
« piration, la veille et le sommeil ; la réception de 
« la lumière, des sons, des odeurs, des goûts, de la 
« chaleur et de telles autres qualités dans les orga-
« nés des sens extérieurs ; l'impression de leurs idées 
« dans l'organe du sens c o m m u n et de l'imagination, 
« la rétention ou l'empreinte de ces idées dans la 
« mémoire ; les mouvements intérieurs des appétits 
«et des passions; et, enfin, les mouvements exté-

(I) Traité de l'Homme, édit. Cousin, t. IV, p. 34?. 
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« rieurs de tous les membres qui suivent si à propos 
« tant des actions des objets qui se présentent aux 
« sens que des passions et des impressions qui se 
« rencontrent dans la mémoire, qu'ils imitent le 
«plusparfaitement qu'il est possible ceux d'un vrai 
« h o m m e (1) ; je désire, dis-je, que vous considériez 
« que ces fonctions suivent toutes naturellement 
o en cette machine de la seule disposition de ses or-
« ganes, ne plus ne moins que font les mouvements 
« d'une horloge, ou autre automate, de celle de ses 
« contre-poids et de ses roues, en sorte qu'il ne faut 
« point à leur occasion concevoir en elle aucune au-
« tre âme végétative ni sensitive, ni aucun autre 
« principe de mouvement .et de vie, que son sang et 
« ses esprits agités par la chaleur du feu qui brûle 
« continuellement dans son cœur, et qui n'est point 
« d'autre nature que tous les feux qui sont dans 
« les corps inanimés (2). » 
L'esprit de ces passages est exactement celui qui 

anime la physiologie la plus avancée du jour présent; 
pour les faire coïncider par la forme avec notre 
physiologie actuelle, il suffit de représenter les dé­
tails du travail de la machine animale en langage 
moderne et à l'aide de conceptions modernes. 

(I) Descartes prétend qu'il n'applique pas son interprétation 
au corps humain, mais seulement à une machine imaginaire 
qui accomplirait, s'il était possible de la construire, tout ce 
qu'accomplit le corps humain. Il s'abaissait à jeter ainsi un 
gâteau à Cerbère, bien inutilement d'ailleurs, car Cerbère n'é­
tait pas assez stupide pour le ramasser. 
(2) Traité de l'Homme, t. IV, p. 427. 
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Bien certainement la digestion des aliments dans 
le corps humain est une pure opération chimique, 
c o m m e le passage des parties nutritives de ces ali­
ments dans le sang est une opération physique. Il 
est hors de doute que la circulation du sang est 
simplement une question mécanique ; elle résulte 
de la structure et de l'arrangement des parties du 
cœur et des vaisseaux, de la contractilité de ces or­
ganes, et de ce que cette contractilité est réglée par 
un appareil nerveux agissant automatiquement. De 
plus, les progrès de la physiologie ont fait voir que 
la contractilité des muscles et l'irritabilité des nerfs 
résultent simplement du mécanisme moléculaire de 
ces organes, et que les mouvements réguliers des 
organes de la respiration, de la digestion, c o m m e 
ceux de tous les autres organes internes, sont diri­
gés et gouvernés de la m ê m e façon mécanique, par 
les centres nerveux qui leur sont appropriés. Le 
rhylhme régulier de la respiration de chacun de 
nous dépend de l'intégrité structurale d'une cer­
taine région de la moelle allongée, tout aussi bien 
que le tic-tac d'une horloge dépend de l'intégrité de 
l'échappement. Vous pouvez enlever les aiguilles de 
l'horloge, en briser la sonnerie, mais son tic-tac 
continuera, et un h o m m e peut être incapable de 
sentir, de parler, de se mouvoir, et cependant il 
continuera à respirer. 
De m ê m e , et ceci s'accorde entièrement avec 

l'affirmation de Descartes, il est certain que les mo­
des de mouvements qui constituent la base physi-
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que de la lumière, du son et de la chaleur, sont 
transformés en affections de la matière nerveuse par 
les organes des sens. Les affections sont, pour ainsi 
dire, une sorte d'idées physiques que retiennent les 
organes centraux; elles constituent ce que l'on 
pourrait appeler la mémoire physique ; elles peu­
vent se combiner d'une certaine façon qui corres­
pond à l'association des idées et à l'imagination ; 
elles peuvent enfin produire des contractions mus­
culaires dans ces actions réflexes qui sont les repré­
sentants mécaniques des volitions. 

Considérez ce qui arrive quand un coup est porté 
sur l'œil (4). Aussitôt, sans le savoir, sans le vouloir, 
et m ê m e malgré notre volonté, les paupières se fer­
ment. Qu'est-il arrivé? Une image du poing qui s'a­
vance rapidement se dessine sur la rétine, au fond 
de l'œil. La rétine transforme cette image en une 
affection d'un certain nombre de fibres du nerf op­
tique ; les fibres du nerf optique affectent certaines 
parties du cerveau ; en conséquence, le cerveau 
affecte celle des fibres du nerf de la septième paire 
qui se rendent au muscle orbiculaire des paupières ; 
le changement produit dans ces fibres nerveuses dé­
termine un changement dans les dimensions des 
fibres musculaires qui se raccourcissent en s'élar-
gissant, et il en résulte l'occlusion de la fente pal-
pébrale autour de laquelle sont disposées ces fibres. 
Voici un pur mécanisme produisant une action qui 

(I) Comparez le Traité des Passions, art. 13, 1C. 
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a un but, et ce mécanisme est strictement compa­
rable à celui qui faisait mouvoir la Diane du jet d'eau 
supposé par Descartes. Mais nous pouvons aller plus 
loin, et nous demander si, en ce que nous appelons 
une action volontaire, la volonté joue jamais un 
autre rôle que celui du fontainier de Descartes, sié­
geant dans ses regards, et faisant mouvoir tel ou tel 
robinet selon qu'il veut mettre en mouvement telle 
ou telle machine, sans exercer une influence directe 
sur les mouvements du tout. 

Nos actes volontaires se composent de deux parties: 
d'abord nous désirons accomplir une certaine action; 
puis d'une façon dont nous ne nous rendons pas 
compte, nous mettons en mouvement un mécanisme 
qui accomplit ce que nous désirons. Mais nous avons 
si peu une action directe sur ce mécanisme, que neuf 
fois sur dix l'homme ne sait m ê m e pas qu'il existe. 

Supposons qu'on veuille lever le bras et le faire 
tourner en rond. Rien n'est plus facile. Mais pour la 
plupart, nous ne savons pas que des nerfs et des 
muscles interviennent pour produire ce mouvement, 
et le meilleur anatomiste d'entre nous se trouverait 
singulièrement embarrassé, si on lui demandait de 
diriger la succession et la force relative des nom­
breux changements nerveux qui sont la cause immé­
diate de ce mouvement fort simple. 

De m ê m e dans la parole. Combien d'hommes sa­
vent que la voix se produit dans le larynx et se mo­
difie par la bouche ? Parmi les personnes qui ont 
reçu une bonne éducation, combien d'entre elles 
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comprennent comment se produit la voix, comment 
elle se modifie ? II n'existe pas d'homme assurément 
qui saurait faire prononcer une phrase à un autre, 
en admettant qu'il eût un pouvoir illimité sur tous 
les nerfs qui fournissent à la bouche et au larynx de 
celui-ci. Et cependant, quand on veut dire quelque 
chose, rien n'est plus simple ; nous désirons émettre 
certaines paroles, nous touchons le ressort de la 
machine aux paroles, et les voilà émises. C'est 
co m m e quand le fontainier de Descartes voulait faire 
jouer telle ou telle machine hydraulique, il n'avait 
qu'à tourner un robinet, et ce qu'il désirait s'effec­
tuait. C'est parce que le corps est une machine que 
l'éducation est possible. L'éducation consiste à for­
mer des habitudes, à surcharger d'une organisation 
artificielle l'organisation naturelle du corps, de fa­
çon que des actes demandant d'abord un effort 
conscient finissent par devenir inconscients et s'ef­
fectuent machinalement. Si l'acte qui demandait 
d'abord la connaissance distincte et la volition de 
tous ses détails nécessitait toujours le m ê m e effort, 
l'éducation deviendrait impossible. 

Ainsi donc, selon Descartes, toutes les fonctions 
communes à l'homme et aux animaux sont accom­
plies par le corps agissant c o m m e simple mécanisme, 
et pour lui la conscience est la marque distinctive de 
la chose pensante, de l'âme rationnelle, qui dans 
l'homme (et dans l'homme seul, d'après l'opinion de 
Descartes) est surajoutée au corps. D'après lui, cette 
âme rationnelle est logée dans la glande pinéale, 
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c o m m e dans une sorte d'officine centrale, et là, par 
l'intermédiaire des esprits animaux, elleest avertie de 
ce qui se passe dans le corps, c o m m e de ce qui en in­
fluence les opérations. La physiologie moderne n'at­
tribue pas une si haute fonction à la petite glande 
pinéale, mais elle adopte vaguement, pour ainsi 
dire, le principe de Descartes, et suppose l'âme lo­
gée dans la substance corticale du cerveau ; du 
moins considère-t-on habituellement cette partie 
c o m m e le siège et l'instrument de la conscience. 
Descartes a clairement expliqué la différence qu'il 

conçoit entre l'esprit et la matière. La matière est 
une substance douée d'étendue, mais qui ne pense 
pas ; l'esprit est une substance qui pense, mais qui 
n'a pas d'étendue. Quand on rapproche de ces défi­
ni lions l'idée de la localisation de l'âme dans la glande 
pinéale, il est difficile de bien saisir le sens de celte 
localisation, et je ne puis l'expliquer qu'en m e repré­
sentant l'âme c o m m e un point mathématique occu­
pant un lieu sans étendue à l'intérieur de la glande. 
Non-seulement elle occupe un lieu, mais elle doit 
aussi exercer une force ; car, selon l'hypothèse, elle 
peut, quand elle le veut, changer le cours des esprits 
animaux qui sont constitués par de la matière en 
mouvement. Ainsi l'âme devient un centre de forces. 
Mais en m ê m e temps la distinction de l'esprit et de 
la matière s'évanouit, puisque la matière, selon une 
hypothèse soutenable, peut être considérée tout 
simplement c o m m e une multitude de centres de 
forces. La difficulté est encore plus grande si nous 

27. 
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adoptons la notion vague des modernes, d'après 
laquelle la conscience 'a pour siège général la sub­
stance grise du cerveau, car cette substance grise 
ayant de l'étendue, ce qui y est logé doit en avoir 
aussi. Nous sommes ainsi menés par uue autre voie 
a faire disparaître l'esprit dans la matière. 
En vérité, la physiologie de Descartes, c o m m e la 

physiologie moderne, dont elle représente l'esprit 
par anticipation, mène tout droit au matérialisme, 
en tant qu'il est juste d'appliquer ce terme à la doc­
trine professant que nous ne pouvons connaître une 
substance pensante en dehors de la substance douée 
d'étendue, et que la pensée est, au m ê m e titre que 
le mouvement, une fonction de la matière. Nous 
voici donc arrivés à un singulier résultat. Le Discours 
de la méthode nous ouvrait deux voies : par Berkeley 
et par H u m e la première nous mène à Kant et à 
l'idéalisme; l'autre par Lamettrie et Priestley, abou­
tit à. la physiologie moderne et au matérialisme (1). 
Notre tronc se divise en deux grandes branches, 
poussant en sens opposés, et dont les fleurs se res­
semblent aussi peu que possible. Cependant chacune 
des branches est saine et vigoureuse, et à cet égard 
l'une vaut l'autre. 

(I) Bouillier, dont je n'avais pas lu l'excellente Histoire de la 
Philosophie cartésienne quand j'écrivais ce passage, dit avec 
raison que Descartes « a mérité le titre de père de ta philoso-
« phie, aussi bien que celui de père de la métaphysique mo-
« derne i (t. I, p. 197. Voy. aussi Geschic'tle der neuen Phi­
losophie, Cd. I, de Kuno Fischer, et le très-remarquable 
ouvrage de Lange, Geschichte des Materialhmus). 
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Si le botaniste rencontrait un semblable état de 
choses sur une plante nouvelle, il serait porté à pen­
ser, je m'imagine, que cette plante est monoïque, 
que les fleurs sont de sexes différents, et, loin d'é­
tablir une barrière entre les deux branches de l'arbre, 
il n'aurait espoir de leur fécondité qu'en les rappro­
chant l'une de l'autre. Je suis peut-être trop porté 
à envisager le cas au point de vue du naturaliste, 
mais, je dois l'avouer, c'est, d'après moi, ce qu'il 
faudrait faire pour la métaphysique et la physique. 
Leurs différences sont complémentaires et non con­
traires, et la pensée humaine ne sera réellement 
féconde que quand elle les aura réunies. Permettez-
moi de bien préciser le sens de mes paroles. Avec 
le matérialisme, je soutiens que le corps humain, 
c o m m e tous les corps vivants, est une machine dont 
toutes les opérations s'expliqueront tôt ou tard par 
les principes des sciences physiques. Tôt ou tard, je 
crois, nous arriverons à connaître l'équivalent méca­
nique de la pensée, c o m m e nous sommes arrivés à 
connaître l'équivalent mécanique de la chaleur. 
Quand l'unité de poids tombe d'une hauteur égale à 
l'unité de distance, il se produit une quantité définie 
de chaleur que l'on appelle à juste titre l'équivalent de 
ce mouvement. Ce m ê m e poids tombant de la m ê m e 
hauteur sur la main produit une somme définie de 
sensations qui pourrait tout aussi bien être appelée 
l'équivalent en pensée de ce m ê m e mouvement (1). 

(I) Pour toutes les restrictions qu'il y a lieu de faire ici, je 



480 SUR LE DISCOURS DE LA MÉTHODE. 

Et c o m m e nous savons déjà qu'il y aune certaine 
parité entre l'intensité d'une douleur et la force 
du désir de s'en débarrasser; de plus, qu'il y a une 
certaine correspondance entre l'intensité delà cha­
leur ou de la violence mécaniquequi produit la dou­
leur, et cette douleur elle-même, la possibilité d'é­
tablir une corrélation entre la force mécanique et la 
volition devient apparente. On pouvait d'ailleurs pré­
voir cette conclusion en remarquant que, dans de 
certaines limites, l'intensité de la force mécanique 
produite par l'homme est proportionnelle à l'inten­
sité du désir qu'il a eu de la produire. 

Ainsi, je suis tout prêt à suivre le matérialisme 
aussi loin que le mènera réellement la voie indiquée 
par Descartes, et en toute circonstance je suis 
heureux de déclarer qu'à m o n avis, le développe­
ment hardi des aspects matérialistes de la nature a 
exercé une influence immense et des plus heureu­
ses sur la physiologie c o m m e sur la psychologie. Et 
m ê m e quand les matérialistes vont plus loin qu'ils 
n'auraient droit de le faire, d'après moi, quand ils 
introduisent le calvinisme dans la science, décla­
rant que l'homme n'est qu'une machine, je ne trouve 
pas leurs doctrines bien pernicieuses, tant qu'ils 
admettent ce fait d'expérience, que dans de certai­
nes limites, c'est une machine capable de s'adapter 
par elle-même aux circonstances. 

renvoie le lecteur à la discussion si complète qu'a faite M. Her­
bert Spencer du mode de relation entre l'action nerveuse et la 
conscience, Principles of Psycho/ogy, p. 115 et sqq. 
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Je déclare que si une Puissance supérieure vou­
lait consentir à m e faire toujours penser selon la vé­
rité et agir selon le bien, à condition de m e trans­
former en une sorte d'horloge qu'on remonterait 
tous les matins, j'accepterais tout de suite la propo­
sition qui m'en serait faite. La seule liberté à laquelle 
je tienne est la liberté de faire le bien ; la liberté de 
faire le mal, je voudrais m'en débarrasser à toutprix. 
Mais quand les matérialistes s'écartent de la voie qui 
leur est tracée, et se mettent à nous raconter que 
dans tout l'univers il n'y a rien que matière, force, lois 
nécessaires, quand ils font parader devant nous des 
grenadiers de leur façon, je m e refuse à les suivre. 
Je retourne à notre point de départ pour suivre 
l'autre voie de Descartes. Nous avons déjà vu d'une 
façon bien claire et bien distincte, et de manière à 
n'en pouvoir douter, je vous le répète, que toute 
notre connaissance se compose de la connaissance 
d'états de la conscience. D'après ce que nous pou­
vons en savoir, la matière, la force, ne sont que 
des noms pour indiquer certaines formes de la pen­
sée consciente ; si l'on m e parle de lois nécessaires, 
cette nécessité signifie ce dont nous ne pouvons con­
cevoir le contraird, et la loi, une règle dont la véri­
fication s'est toujours confirmée, et que nous pen­
sons devoir toujours trouver valable. Voici donc 
une vérité indiscutable : ce que nous appelons le 
monde matériel nous est seulement connu sous les 
formes du monde idéal ; et, c o m m e Descartes nous 
le dit, notre connaissance de l'âme est plus intime, 
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plus certaine que notre connaisance du corps. Si je 
dis que l'impénétrabilité est une propriété de la ma­
tière, m o n affirmation ne peut signifier qu'une chose : 
l'état de conscience que j'appelle l'étendue et l'état 
de conscience que j'appelle la résistance sont con­
stamment associés. Le motif et le mode de cette rela­
tion sont pour moi un mystère. Et si je déclare que 
la pensée est une propriété de la matière, cela ne 
peut signifier autre chose que ceci : la conscience 
de l'étendue et celle de la résistance accompagnent 
actuellement tous les autres états de conscience, et 
nous ne pouvons concevoir qu'il en soit autrement; 
mais, c o m m e précédemment, le motif de cette asso­
ciation est un mystère insoluble. 

De tout ceci il résulte que le matérialisme légitime, 
c o m m e je puis bien l'appeler, c'est-à-dire l'exten­
sion des conceptions et des méthodes de la science 
physique aux phénomènes les plus élevés ou les 
plus inférieurs de la vitalité, n'est, en somme, ni 
plus ni moins qu'une sorte de représentation com­
mode de l'idéalisme, et les deux voies indiquées par 
Descartes se réunissent au sommet de la montagne, 
bien qu'elles soient parties des flancs opposés. 

Pour réconcilier la physique et la métaphysique, 
il faut que de part et d'autre on reconnaisse ses 
fautes. Les physiciens devront reconnaître qu'en 
dernière analyse tous les phénomènes de la nature 
ne nous sont connus que c o m m e faits de la con­
science. De leur côté, les métaphysiciens devront 
admettre qu'en pratique les fails de conscience ne 
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peuvent s'interpréter qu'au moyen des méthodes et 
des formules des sciences physiques. Enfin, les uns et 
les autres devront observer la maxime de Descartes: 
Ne donnez jamais votre assentiment à une proposi­
tion dont la matière ne soit tellement claire, telle­
ment distincte qu'il n'y ait pas moyen d'en douter. 

Quand vous m'avez fait l'honneur de m e deman­
der de parler devant vous (1), j'ai été embarrassé, je 
vous l'avoue, pour faire choix d'un sujet. C'est que 
votre société se fait gloire du christianisme qu'elle 
professe hautement, et je ne pouvais chercher le 
sujet de m o n discours que dans la science ou la phi­
losophie, où les questions religieuses restent igno­
rées c o m m e appartenant à un monde différent. Ce­
pendant les arguments que je viens de développer 
devant vous ne m e semblent contraires à aucune 
forme de la théologie reçue en ce pays. 

Après y avoir bien réfléchi, j'ai pensé qu'en m'ef-
forçant de vous faire entrevoir ce monde de la pen­
sée scientifique qui reste en dehors du christianisme, 
et en vous le montrant tel que le voit un h o m m e qui 
y a établi sa demeure, je pourrais vous être de quel­
que utilité ; et pour cela j'ai cherché à vous faire 
savoir par quelle méthode nous tâchons, en ce qui 
concerne quelques-uns des problèmes les plus pro­
fonds et les plus difficiles qui s'imposent à l'huma-

(1) The Cambridge young men's Christian Society, l'assem­
blée religieuse à laquelle s'adressait cetie conférence, est une 
des nombreuses sociétés fondées en Angleterre pour la pro­
pagation du protestantisme évangélique. 
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nité, de distinguer la vérité du mensonge, afin de 
voir clair dans nos actions et marcher avec assurance 
en cette vie, c o m m e dit Descartes. 

Je pensais que si l'exécution de m o n projet se rap­
prochait tant soit peu de m a manière de comprendre 
la question, j'arriverais à vous faire reconnaître que 
les philosophes et les gens de science ne sont pas pré­
cisément tels qu'on vous les représente parfois; et 
que leurs méthodes et leurs voies ne mènent pas 
aussi directement aux abîmes qu'on vous le dit sou­
vent. De plus, je dois l'avouer, j'avais un motif, 
spécial et tout personnel pour choisir ce sujet ; je 
voulais faire voir qu'un certain discours qui attira, 
il y a peu de temps, un bien violent orage sur m a 
tête, ne contenait, rien d'autre que le développement 
ultime de la pensée du père de la philosophie m o ­
derne. Je m e demande maintenant si j'ai eu raison 
de tenir compte de ce dernier motif. Rien n'est 
dangereux, dit-on, c o m m e d'aller se mettre sous un 
grand arbre pour se protéger de l'orage; et d'ailleurs 
l'histoire de Descartes nous montre combien il s'en 
fallut de peu qu'il ne fût atteint par la foudre, plus à 
craindre à cette époque qu'elle ne l'est aujourd'hui. 
Descartes vécut et mourut en bon catholique, 

s'étant toujours fait un titre de gloire d'avoir 
démontré l'existence de Dieu et celle de l'âme hu­
maine. Pour lerécompenser de ses efforts, les Jé­
suites, ses anciennes connaissances, le déclarèrent 
athée et firent me.ttre ses livres à l'Index ; de leur 
côté les théologiens protestants de Hollande le dé-
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clarèrent à la fois jésuite et athée. Ses livres fail­
lirent être brûlés par la main du bourreau ; la fin 
malheureuse de Vanini lui était souvent rappelée, et 
les chagrins de Galilée l'effrayaient tellement qu'il 
eut grande envie de renoncer à des recherches si 
profitables par la suite à l'humanité, et qu'il fut 
réduit à des subterfuges évasifs indignes de lui. 

Ce fut une lâcheté de sa part, m e direz-vous. Soit. 
Mais n'oubliez pas qu'au dix-septième siècle tout 
hérétique était menacé du bûcher ou tout au moins 
de la prison, et que celui qui était seulement soup­
çonné d'hérésie était traqué, tourmenté et ne pou­
vait plus espérer le repos si nécessaire à la recherche 
de la vérité. A ce qu'il m e semble, Descartes était 
h o m m e à moins craindre le bûcher que des ennuis 
et des vexations continuelles, et c o m m e bien d'au­
tres il sacrifia à sa tranquillité ce qu'il aurait sou­
tenu sans broncher contre les dernières violences. 

Mais n'importe ; que ceux qui sont bien certains 
qu'à sa place ils eussent fait mieux, lui jettent la 
pierre ; pour moi j'ai voué toute m a vénération et 
toute m a reconnaissance à l'homme qui a fait ce qu'il 
fit à l'époque où il le fit, et j'éprouve une sorte de 
honte pour ceux qui se refusent à prendre leur part 
desennuis dont le monde aabreuvé ce grandhomme. 

Enfin, il m e vient à l'idée qu'après vous avoir bien 
expliqué m a manière de voir à cet égard, il serait 
bon pour nous tous de vous demander la vôire. Le 
christianisme du dix-septième siècle vous semble-
t-il plus noble et plus attrayant pour avoir traité de 
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la sorte un tel h o m m e ? Non sans doute. Mais alors, 
ne devez-vous pas, tous tant que vous êtes, faire 
tous vos efforts pour empêcher que le christianisme 
du dix-neuvième siècle ne reproduise ce scandale? 
Dans deux ou trois siècles on se rappellera les 

noms de deux ou trois de nos contemporains, dont 
les grandes pensées doivent durer et fructifier tant 
que durera l'humanité, c o m m e nous nous rappelons 
aujourd'hui le nom de Descartes. Si le vingt et 
unième siècle étudie leur histoire, il reconnaîtra que 
le christianisme du milieu du dix-neuvième n'a su 
que les vilipender. A vous, jeunes chrétiens, et à ceux 
qui vous ressemblent, de nous dire si le christianisme 
de l'avenir en sera toujours là. Répondez non ; je 
vous en conjure dans votre intérêt, c o m m e dans 
celui du christianisme que vous professez. 

Dans l'intérêt de la science, je n'ai pas à faire ap­
pel à vos efforts, et nous pouvons lui appliquer les 
beaux vers du Dante (1) sur la Fortune : 

Voilà celle que mettent si souvent en croix 
Ceux-là mêmes qui devraient proclamer ses louanges 
Au lieu de la noircir et de lui reprocher leurs maux. 
Mais elle est bienheureuse et n'écoute pas leurs plaintes; 
Avec tous les autres anges elle jouit de la félicité 
Et parcourt son orbite, goûtant le bonheur divin. 

Ainsi donc, malgré les cris de rage de ses enne­
mis, La science, calme parmi les Puissances éternel­
les, fera son œuvre et sera bénie. 

(I) L'Enfer, VII, 90-95. 



NOTE Sl'R LES COELENTERES (1). 

Frey et Leuckart ont établi dans l'embranche­
ment des Bayonnés de Cuvier un embranchement 
spécial auquel ils ont donné le n o m de Cœlentérés. 
Cet embranchement se compose de deux classes : 
Hydrozoaires et Actinozoaires. 

Les Hydrozoaires sont des animaux aquatiques 
présentant un tégument externe, un tégument in­
terne, et une structure histologique appréciable. 
Le corps représente un sac à une seule ouverture 
avec des appendices creux ou pleins. Ces derniers 
sont des tentacules diversement disposés, organes 
de mouvement, avec lesquels ils saisissent leur 
proie et qui sont pourvus de nématocystes, filaments 
dentelés, venimeux, enroulés dans un sac, et que 
l'animal projette pour en blesser sa proie. D'autres 
points du corps peuvent présenter également des 
Nématocystes. Les appendices creux sont la cavité 
digestive, distincte de la cavité générale du corps, 
mais en communication avec cette dernière par 
une large ouverture, et les organes de reproduc­
tion (capsules) sont ouverts extérieurement. 

(1) Voyez pages 303 et 309. 
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Ex. : hydre, sertulaire, certaines méduses. 
Les Actinozoaires sont des animaux marins géné­

ralement fixés au moins à l'âge adulte, souvent 
agrégés sur un pied c o m m u n diversement disposé, 
rameux ou en plateaux, et ressemblant parfois à 
des fleurs par leurs formes et leurs belles couleurs. 
Ils sont aussi comparables à un sac à une seule 
ouverture autour de laquelle sont disposés les ten­
tacules mus par des faisceaux musculaires apprécia­
bles chez les plus élevés d'entre eux. Ils présen­
tent une cavité digestive spéciale comprise dans la 
cavité générale du corps avec laquelle elle c o m m u ­
nique du côté opposé à la bouche ; cette cavité 
digestive est séparée des parois par la cavité péri-
viscérale faisant partie de la cavité générale. La 
cavité périviscérale est divisée par des mésentères 
qui relient la cavité digestive aux parois et assurent 
la fixité de leurs rapports. Les chambres formées 
par les cloisons mésentériques s'étendent en remon­
tant jusqu'à la base des tentacules. Les organes de 
reproduction sont logés intérieurement dans l'épais­
seur des mésentères. Ex. : actinies, coraux. 

Ces deux classes : Actinozoaires et Hydrozoaires 
constituent une des divisions les plus naturelles du 
règne animal. Chez eux le corps est composé d'élé­
ments histologiques primitivement disposés en deux 
couches : le tégument interne et le tégument externe, 
et, seuls parmi les animaux qui présentent ce carac­
tère, ils ont une cavité digestive communiquant li­
brement avec la cavité générale du corps par une 
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extrémité inférieure ouverte. Ils ne sont pas pourvus 
d'un système circulatoire distinct, et chez les Cténo-
phores qui présentent seuls un système nerveux, le 
ganglion central occupe le côté du corps diamé­
tralement opposé à la bouche. Chez la plupart des 
Actinozoaires et des Hydrozoaires les organes de 
préhension sont des tentacules creux entourantrcicu-
lairement la bouche, et ils sont armés, sauf peut-être 
les Cténophores, de nématocystes dont on retrouve 
l'analogue chez quelques mollusques et peut-être 
m ê m e chez les Turbellariés. 

FIN. 





TABLE ALPHABETIQUE 

A 
Abolition de l'esclavage, 29. 

Absolu, 197, 465. 
Absolutisme papal, 208. 
Académie des sciences, 442. 
Accroissement, 107. 

Acide carbonique, 189, 249. 

Acte respiratoire, 125. — spontané, 

198. — volontaire, 475. 
Actes des êtres vivants (unité des), 

176. 
Actinocrinies, 313. 
Actinozoaires, 487. 
Action (spontanéité d'), dans la vie, 

106. 
Activité scientifique et littéraire de 

l'Angleterre, 69. 
Activité de l'homme, 170. 
Adaptation aux circonstances, 371. 

/Ethalium sdpticum, 179. 

Affaissements, 280. 
Age relatif de l'époque crétacée, 269. 
— de la chaleur solaire, 350. — 

des terrains, 287. 

Albion, son nom, 245. 
Algues (protoplasme des), 174. 
Alibi (comparaison), 292, 293. 
Allemagne comparée à l'Angleterre, 

69. 
Alpes, 275. 
Ammoniaque, 189. 

Ammonites, 278. 
Anatomie, 21, 134, 331. 
Anatomie comparée, 112, ISS'. — et 

géologie, 285. 
Anatomie philosophique, 399. 

Artatomiste, 133. 
Ancienneté de l'homme, 269. 

Andes, 275. 

Ane (espèce), 361. 

Angleterre (activité scientifique et lit­
téraire de 1'), 69. — préhistorique, 
273. — comparée à l'Allemagne, 69. 

Animal ou plante, 179. 

Animaux, 131. — (apparition des) 
sur le globe, 290.—(dissection des), 

157. — distribuent et dispersent la 
puissance accumulée par les végé­
taux, 188. — fossiles, 303, 393. — 
de la période crétacée, 276. 

Annelés, 143, 306, 309. 

Anoplotherium, 316. 

Antennes, 137. 
Anthropomorphisme de l'enfant, 226. 
Apparition des animaux et des végé­
taux sur le globe, 290* 

Aquosité (hypothèse de 1'), 190. 
Arachnides, 306, 309. 

Ararat, 275. 
Archegosaurus, 315. 
Argile des blocs erratiques, 270. 

Articulés, 143. 
Asetdiens, 120. 
Assurances, 397. 

Astronomie, 19, 232, 235. 

Atlantique (sol de 1'), 256. 
Australie, 276. 
Automatisme du corps humain, 469. 

Autorité (foi en 1'), 25. 
Autorité et doute, 93. 

Azote, 189. 

B 
Baculites,312. 

Baleine jubarte, 169. 

Base physique de la vie, 167. 
Beauté morale, 212. — naturelle (sen­

timent de la), 127. — physique de 

la femme, 31. 
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Bélemnites, 278, 309. 
Belemnoteuthis, 306. 
Beryx, 310. 
Bien-être procuré par les sciences na­
turelles, 13. 

Bille (comparaison), 459. 
Biologie, 22, 101, 109, 132, 232. — sa 

valeur comme discipline mentale, 
124. 

Bipinnaria, 438. 
Blanc et noir, 27. 
Blocs erratiques (argile des), 270. 
Botanique, 90, 133. 
Botaniste, 133. 
Boue des mers profondes, 255. 
Brachiolaria, 438. 
Brachyoures, 310, 313. 
Bryozoaires, 264. 
But de l'éducation intellectuelle, 161. 

C 

Câble télégraphique transatlantique, 
255. 

Canaux et rivières (comparaison), 285. 
Capacités des plantes (limite des), 187. 
Caractère unique des formes vivantes, 

180. 
Carapace, 136. 
Carbonate de chaux, 250. 
Carbone, 189. 
Carbonique (acide), 189, 249. 
Catastrophes (système des), en géolo­

gie, 320, 338. 
Cathéchisme, 94. 
Catholicisme, 214. — sans christia­
nisme, 195, 213, 241. — ultramon-
tain, 240. 

Cause et effet, 54. 
Causes finales, 325, 422. 
Centres uniques de formation des es­

pèces (doctrine des), 295. 
Céphalopodes, 306, 312. 
Certitude, 458. 
Chaleur : action sur le protoplasme, 
182. — solaire (âge de la), 350. 

Changements dans les conditions phy­

siques, 371. — moléculaires de la 
matière, 193. — dans la population 
vivante du globe, 302. — (cycle de), 
106. — (loi de), 308. — géologi­
ques (succession des), 275. 

Chaos, 336. 
Chat et souris, 425. 
Chaux, 249. — (carbonate de), 250. 
Chéloniens, 311. 
Cheval (espèce), 361. 
Chimie, 21, 91, 102, 232. — n'étudie 

que la matière morte, 180. — de la 
craie, 249. — animale créatrice, 187. 

Chose pensante, 476. 
Christianisme et science, 483. 
Cidarides, 313. 
Cil vibratile, 104. 
Circulation du sang, 117. 
Cirripèdes, 310. 
Civilisation du îv» siècle et du xix» 

siècle, 163. 
Classe en histoire naturelle, 115, 143. 
Classification, 116, 134. — par types 

et par définition, 114. — naturelle, 
436. — des sciences, 218, 231. 

Classiques (les), 61. 
Clergé, 83. 
Coccolithes, 261. 
Coccosphères, 262. 
Cœlacanthes, 307. 
Coelacanthinés, 310. 
Cœlentérés, 143, 303, 309, 487. 
Collections zoologiques, 158. 
Collèges des universités, 66. 
Comatule, 313. 
Comparaison, 116. 
Composition (unité de) de la matière 

vivante, 180. — substantielle (unité 
de), 170, 

Comiiste, 210. 
Conditions physiques (changements 

dans les), 371. 
Connaissances absolues et relatives, 

197. 
Conscience, 464. 
Contemporanéité géologique, 284, 291. 
Contraction, 149. 
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Contradictions de Comte, 222. 
Coraux, 264. 
Corps humain (automatisme du), 469 
— (fonctions du) d'après Descartes, 
471 ; — (unité de structure du), 177. 

Correspondance de succession et d'âge 
des terrains, 287. 

Cosmogonie mosaïque, 321.— de l'Is­
raélite, 390. 

Cosmos, 336. 
Côtelette réparatrice, 185. 
Couche forestière, 271. 
Couches (synchronisme de deux), 298. 
— fossilifère, 287. — à lingules, 
292. 

Couleurs (comparaison), 459. 
Coup sur l'œil, 474. 
Cours d'instruction, 153. 
Cragde Suffolk, 297. 
Craie, 244. — au microscope, 250. — 

brûlant dans la flamme d'hydrogène 
(comparaison), 232. — (chimie de 
la), 249. — (distribution géologique 
.de la), 2 6 4 . — (fossiles de la), 264. 
— (paysages de la), 248. — (sédi­
ments de la), 251. 

Cranie, 267, 309. 
Créations différentes, 277. — spéciale 

(hypothèse de la), 392. 
Crime et misère, 55. 
Crinoïdes, 312. 
Crocodiles, 280, 307. — de la craie, 

278. 
Crocodiliens, 315. 
Croisements, 383. — des plantes, 383. 
— (stérilité des)', 384. 

Crustacés, 143, 313. 
Cténoïdes, 310. 
Cténophores, 489. 
Culte de l'humanité et absolutisme 
papal, 208. 

Cycle de changements, 106. 
Cycloïdes, 310. 
D 

Daltonisme, 460. 
Daman, 311. 

Darwinisme, 356, 420. 
Déduction, 116. 
j Définition (classification par), 114. 
Démonologie des sauvages, 229. 
Démonstrations, 153. 
Dépôts (synchronisme des), 294. 
Descendance d'une souche primitive 

unique, 368. 
Descendant, 366. 
Désirs spirituels apaisés par les scien­

ces naturelles, 16. 
Destinée ultime de la matière de la 
vie, 183. 

Déterra ioisme, 198. 
Développement des connaissances na­

turelles, 1. — de l'embryon, 134, 
364. — de l'intelligence, 224. — 
intellectuel de l'espèce, 228. — de 
l'individu, 331. — historique des 
sciences, 238.— progressif (loi de), 
316. 

Déviation, 369. 
Diatomacées, 259. 
Différences en degré, non en espèce, 

de facultés similaires, 176. 
Dimanche consacré à l'éducation 

scientifique, 99. 
Dinosaures, 304. 
Discena, 309. 
Discipline mentale par la biologie, 

124. 
Discours de la Méthode, VII, 452. 
Dissection des animaux, 157. 
Distribution des êtres vivants dans le 
temps et l'espace, 331. — géogra­
phique et géologique, 133,145, 146. 
— xoologique, 134. — (zones de), 
290. 

Diversité dans l'exécution, 137. — 
d'existence vitale, 470. 

Division du travail, 175. 
Doctrine des centres uniques de for­

mation des espèces, 295. 
Doute, 456. — et autorité, 93. 
Drift, 270. 
Droits naturels (égalité des), 28. 

28 
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Dunes des Landes, 447. 
Durée de la période crétacée, 265. 

E 

Eau, 189. — (éléments constitutifs de 
I'), 190. — (propriétés de I'), 190. 

Écaille d'huître, 253. 
Ecclésiastiqnes ignorants, 85. 
Échecs (partie d') comparées à la 

vie, 44. 
Échinides, 313. 
Échinoderme, 267, 304. 
École du dimanche, 99. 
Écoles primaires, 50, 97,160. —(zoo­

logie dans les), 161. 
Écoles secondaires, 56. 
Éducation artificielle, 48. — des fem­

mes, 29. — intellectuelle, son but, 
161. — libérale, 38. — par les ma­
thématiques, 237. — de la nature, 
48. — obligatoire, 42. — scientifi­
que, 76. — (sélection par I'), 36. 

Égalité des droits naturels, 28. — na­
turelle des sexes, 30. 

Élasmobranche, 306. 
Électeurs, 53. 
Élection naturelle, 444. 
Électricité : action sur le protoplasme, 
_ 182. 
Éléments constitutifs de l'eau, 190. 
Émancipation, 27. — des femmes, 29. 
Embranchement, 143. 
Embryon (développement de 1'), 134, 

364. 
Enfants dirigés vers l'étude de la 

science, 129. — (esprit de 1'), 221. 
— interprète de la nature, 227. — 
(pensée des), 224. — se font cen­
tres, 226. 

Enseignement (méthodes d'), 153. 
Entité (hypothèse d'une), dans la ma­
tière vivante, 191. 

Épaisseur de la craie, 265. 
Épigénèse, 449. 
Épilepsie héréditaire, 378. 
Épine-viuette, 171. 

Éponge, 143. _ 
Époque tertiaire, 290. 
Équilibre des forces, 105. 
Équivalents de mouvement, 479; — 

de pensée, 479. 
Esclavage (abolition de )'), 29. 
Espèces, 142, 231, 360. — (développe­

ment intellectuel de 1'], 228. — 
différentes des êtres vivants, 168.— 
éteintes, 277. — fossiles, 286. — 
morphologiques, 361. — (origine 
des), VII, 356,420. — physiologi­
ques, 361. — (transmutation des), 
407. — vivantes, 217. 

Esprit, Î98, 200. — de l'enranl, 224. 
— (phénomènes de 1'), 204. 

Esprit antiscientilique du positivi-me, 
216. 

Esprits animaux, 469 ; — frappeurs, 
126. 

Esquimaux, 270. 
Esturgeon, 306. 
État métaphysique, 219. — scientifi-
^ que, 219. — théologique, 219. 
Étendue, 492. 
Éthique intellectuelle de l'humanité, 

24. 
Ethnologiste, 133. 
Étiologie géologique, 333. 
Étoiles, 397. 
Étoiles de mer, 261, 264. 
Êtres vivants (distribution des), dans 

le temps et l'espace, 133, 331. — 
(espèces différentes des), 168. — 
(unité d'actes des), 176. 

Étude de la zoologie, 131. 
Études classiques, 63. 
Évolution (système de 1'), en géologie, 

331. 
Eucalyptocrinus, 313. 
Euglène, 104. 
Euphrate, 274. 
Évidence négative, 302. 
Examens, 153. 
Existence vitale (diversité d'), 170. 
Expédition du Challenger, 260. 
Expérimentation, 116. 
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F 

Facultés (unité de), 170. — similaires, 

175. — — supérieures, 171. 
Falaises de Cromer, 272. 
Familles, 142. 

Faune géologique, 290. 
Fécondation des plantes, 383. 

Femme (beauté physique de la), 31. — 
(éducation des), 29. — (émancipa­
tion des), 29. 

Fétichisme, 229. 
Finales (causes), 325, 422. 
Flores géologiques, 290. 

Foi en l'autorité, 25. 

Fonctions du corps humai i, d'après 
Descartes, 411. 

Fond de la mer, 254. 

Fongie, 309. 
Fontaine (comparaison), 470. 

Foraminifères, 309. 
Force, 481 ; — et matière, 367, 398. 

Forces (équilibre des), 105. — indes-
tructibilité des), 21. — (persistance 

des), 21. 
Formation des espèces (doctrine des 

centres uniques), 295. 
Formations géologiques, 290. —(suc­

cession des), 332. 
Formes (permanence des), 105. — 

(unité des), 170. — animales (varié­

tés des), 300. — successives (pro­
duction des), 105. — végétales (va­

riétés des), 300. — vivantes (carac­
tère unique des), 180. — vivantes 

(variabilité des), 404. 
Fortune (la) dont parle Dante et la 
science (comparaison), 486. 

Fossiles de la craie, 264. 
France préhistorique, 270. 

Fruits secs de la vie, 48. 

G 

Ganoïdes, 306, 314. 
Gastéropodes, 309, 312. 

.Génération alternante, 437. — hété­

rogène, 421, 437. — spontanée,449-
Genre, 142. — humain (puissance du), 

170. 
Géographie générale, 74. — physique, 

89, 294, 332. 
Géographique (distribution), 133, 145, 

146, 331. 
Géologie (portée de la), 331. — et 
anatomie comparée, 285. 

Géologique (distribution), 133, 146, 

331. — (réforme), 319. — (spécula­

tion), 320, 333. 

Globe (habitants du), 276. 
Globigérine, 252, 258. 

Goutte de sang, 176. 
Grand Être suprême de Comte, 208. 

Gravitation universelle (loi de la), 20, 

200. 
Greffe des arbres, 385. 

H 

Habitants du globe, 276. 
Harmonie de l'univers, 12!.. 

Héliolithes, 309. 
Héliopores, 309. 
Hiérarchie des sciences, 233. 

Hiddekel, 274. 

Hin:alaya, 275. 
Histoire, 75, 92. — naturelle, 131. — 
— valeur au point de vue de l'édu­

cation, 101. 
Homard, 135. — devenant humanité, 

186. 
Homme (ancienneté de 1'), 269. — 

(origine de 1'), 388. 
Homologie, 399. — anatomique, 28S. 

— des parties, 135. 
Homotaxis géologique, 288, 298. 

Horloge (comparaison), 339. 

Huître, 253. 
Humanité (culte de 1'), 208. — (éihi-

que intellectuelle de I'), 24. 

Hybridation, 381. 

I Hydrogène, 189. 
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Hydrozoaires, 487. 
Hypothèse de l'aquosité, 190. — de la 
création spéciale, 392. — darwi­
nienne, 410. — d'une entité dans la 
matière vivante, 191. — des nébu 
leuses, 335. — de la transmutation, 
392. — de la vitalité, 191. 

I 

Ichthyosaure, 277, 279, 304, 311. 
idéalisme, 464 ; — et matérialisme, 

478. 
Ignorance, 40. — et misère remplis­
sent le monde, 203. 

Incendie de 1666, 2, 
Indestructibilité des forces, 21. — de 
la matière, 21. 
nduction, 81,412. 
Inexactitude prétendue de la science 

biologique, 110. 
Infusoires, 104. 
Ingénieurs, 79. 
Insectes, 306, 309. 
Instruction médicale, 81. 
Instruments de silex, 269. 
Intelligence (développement de 1'), 224. 
Interprétation de la nature, VI ; — 

par l'enfance, 227. 
Inventaire du négociant (comparaison), 
284. — de l'homme de science, 284 

J 
Jardin d'Éden, 274. 
Je pense, donc je suis, 463. 
Jeune fille (timidité de la), 33. 

L 

Laboratoire humain, 185. 
Labyrinthodontes, 803, 315. 
Lacertiens, 315. 
Laideur morale, 212. 
Lamellibranches, 309. 
Le génie du judaïsme, 389. 
Lepidosteus, 306, 314. 

Lepidotus, 310. 
Lias d'Angleterre, 293. — d'Allema­

gne, 293. 
Liberté humaine, 230, 481." 
Ligne de sonde, 254. 
Limite des capacités des plantes, 187. 
— des recherches philosophiques, 
194. 

Lingula, 309. 
LHérature, 74. 
Livres de médecine, 82. — de méta­
physique et de théologie, 202. 

Loi de changement, 308. 
Loi de développement progressif, 316, 
Loi de la gravitation, 200. 
Lois du monde physique, 54. 
Loi morale, 52. 
Lois de la nature, 24. 
Loi naturelle, 301. 
Lois nécessaires, 198, 481. 
Loi de reproduction, 366. 
Loi des trois états, 218. 
Loligo, 309. 
Lophiodon, 311. 
Lophobranches, 310. 
Lutte pour l'existence, 79, 411. 

M 

Macropoma, 310. 
Macroures, 310, 313. 
Madréporaires, 305, 309. 
Magie, 229. 
Mammifères, 116, 307. 
Mandibule, 138. 
Marées, 345. 
Masse de protoplasme à noyau, 177. 
Mastodonsaurus, 316. 
Matérialisme, 205, 466 ; — c'est une 

erreur philosophique, 193. — et 
idéalisme, 478 légitime, 482. 

Maternité virtuelle, 37. 
Mathématicien et naturaliste, 141. 
Mathématiques, 92, 102, 232, 236. 
Matière, 200, 481. — e t force, 367, 398. 

— de la vie, 167. — (changements 
moléculaires de la), 193. — (in 
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destructibilité de la), 21. — (phé­

nomènes de la), 204. 

Matière morte, étudiée par la chi­
mie, 180. 

Matière vivante, destinée ultime, 183. 
— (hypothèse d'une entité dans 
la), 191. — (origine de la), 183; 
— (unité de composition de la), 

180. — (puissance de la), 170. 
Mécanique rationnelle, 236. 
Médecine, 21. — dans les livres, 82. 

Médecins, 80. 
Mer (fond de la), 254. — (sondage de 

la), 255. 
Mers crétacées (population des), 217. 

Métagenèse, 437. 
Métaphysique, 196. — (livres de), 202; 

— et physique, 482. 

Météorologie, 332. 
Méthodes biologiques, 121. — d'en­
seignement, 153; — physiologi­
que comparative, 111. — scienti­

fiques, 88, 109. 

Métis, 381. 
Microscope, 217. 

Migrations, 299. 
Minéraux, 131. 
Misère et crime, 55. — et igoorance 

remplissent le monde, 203. 

Moi (le) et le non-,moi, 462. 
Mollusques, 144, 309. — à coquilles, 

264. — de la craie, 278. 
Monde matériel, 198, 481. — plein de 
misère et d'ignorance, 203. — 

spirituel, 198. 
Monstruosités, 374. 
Montre (comparaison), 423. 

Morale par provision, 457. 

Moralité, 52. 
Morceau de craie, 245. 
Morphologie, 133, 361. — zoologique, 

146. 
Morse, 273. 
Mort, 228. — du protoplasme, 183. 
Moulin, comparaison avec les mathé­

matiques, 348. 
Moutons Ancons, 370. — transsub-

stantié en homme, 185. 

Mouvement (équivalent de), 479; — 

géologiques, 279. — de la terre, 
345. 

Muscles, 149. 

Mythes du paganisme," 389. 

N 

Naturalistes, 131. — et mathémati­

ciens, 121. 
Nature (éducation de la), 48. — (in­
terprétatif de la), VI; — inter­
prétée par l'enfant, 227. — (lois de 

la), 24. — (ordre de la), 204. 
Nautile perlée, 264, 312. 
Nébuleuses (hypothèses des), 335. 
Nécessité, 220. — (notion de), 200. 
Nématocystes, 487. 
Nerveuse (substance), 149. 

Noir et blanc, 27. 
Noyau du protoplasme, 178. 

O 

Observation, 81, 116. — (science 

d'), 112. 
Œil (coup sur 1'), 474. 
OEuf de salamandre, 364. — de tri­

ton, 364. 
Ordre fixe et régulateur des phéno­
mènes, 18. — de la nature, 204. — 
naturel des sciences, 233 ; — de 

succession des terrains, 287. 

Ordres, 142. — des plantes, 302. 

Organisation, 444. 
Origine des espèces, VII, 356, 420. — 

de l'homme, 388. — de la matière 
de lavie, 183. — de la pensée, 

193. — de la vie, 291. 
Orthoceras, 312. 
Orthodoxie et science, 390. 

Ortie, 172. 
Ostéoptérygiens, 310. 
Oursins, 264. — de la craie, 266. 

Oxygène, 21, 189. 

28. 
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P 

Palœocyclus, 309. 
Paleeotherium, 311. 
Paléontologie, 284, 289, 294, 301. 
Paradis terrestre, 274. 
Parole, 475. 
Parthénogenèse, 437. 
Paitie d'écbecs comparée à la vie, 44. 
Parties homologues, 135. 
Paysages de la craie, 248. 
Paysanne des Alpes (comparaison). 
Peau de chagrin (la), comparaison, 

184. 
Pensée 464 (équivalent de la), 479. — 

(origine de la), 193. — de l'en­
fant, 224. 

Perfection relative des sciences, 238. 
•Période crétacée, 265. — glaciaire, 

349. 
Permanence des formes, 105. 
Persistance des forces, 21. 
Peste de 1664,1. 
Phascolotherium, 311. 
Phénomènes de l'esprit et de la ma­

tière, 204. — naturels (substra-
tum imaginaire des), 200. — phy­
sico-chimiques et vitaux, 106. — 
sociaux, 234. 

Philologie, 61. 
Philosophie, 244. — nouvelle, VII, 

194, 210. — positive, 195. 
Pholidogasler, 316. 
Phrénologie, 217. 
Phréno-magnétisme, 126. 
Physicisme, 230. 
Physiologie, 21, 91,. 133, 147, 232, 

331, 361. — de l'avenir, 199. — 
comparée, 133 ; — zoologique, 134. 

Physiologiste, 133. 
Physique, 21, 90, 232 ; — et méta­

physique, 482. — moléculaire, 235. 
— sociale, 232. 

Pierres à chaux, 250. 
Pigeon, 378. 
Plaine atlantique, 256. 
Plan (unité dans le), 137. 

Plante ou animal ? 179. 
Plante;, 131. — fossiles, 302. — 

(fécondation des), 383. 
Plectognathes, 310. 
Plésiosaure, 277, 304, 311. 
Pleuracanthus, 306. 
Plomb de la ligne de sonde, 254. 
Pluteus, 438. 
Podophthalmes, 313. 
Poil microscopique de l'ortie, 172. 
Poissons de la craie, 278. 
Politique auti- esclavagiste, 28. — 

lunaire (comparaison), 202. — po­
sitive, 240. 

Polypterus, 306, 314. 
Pompe, 20. 
Population des mers crétacées, 277. 
— vivante du globe (changements 
dans la), 302. 

Positivisme, VU, 195. — ses rapports 
avec la science, 206. — sa valeur 
scientifique, 216. 

Positiviste, 210. 
Pouvoir spirituel, 241. 
Précision des sciences, 238. 
Préexistence, 449. 
Prêtre catholique, 86. 
Preuves négatives, 292. 
Procédés intellectuels de la science, 

108. 
Processus cosmique, 330. 
Production de formes successives , 

105. 
Propositions générales, 116. 
Propriétés de l'eau, 190. — du pro­

toplasme, 192. 
Protectionnistes (système des), 40. 
Protéine, 103, 181. 
Protoplasme, 167. — son noyau, 

178. — des algues, 174. — de l'or­
tie, 172. — action de l'électricité, 
182. — (mort du), 183. —(proprié­
tés du), 192. — (réparation du), 
185. 

Protozoaires, 143, 303, 308^ 
Psjchologie, 217. 
Plérodacljle, 277, 304, 311. 
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Puissance du genre humain, 170. — 

de la matière vivante, 170. — 

(unité de), 170, — accumulée par 
les végétaux et distribuée et dis­

persée par les animaux, 188. 
Pycnodontes, 307, 315. 

Pyramides d'Egypte, 263. 
Pyrénées, 275. 

Q 

Quatre éléments, 181. 

R 
Race, 375, 377. 
Radiolaires, 259. 

Rayonnes, 4S7. 

Recherche de la vérité dans les s ieu-

ces, 455. — philosophiques (limite 
des), 194. 

Réforme géologique, 319. 

Règne intermédiaire, 179. 
Relatif, 197. 

Relation spéciale entre des séries de 
couches fossilifères, 287. — de 

cause à effet, 54. — sérielle des 
terrains, 288. 

Religion, 17. 

Réparation du protoplasme, 185. 
Reproduction, 107. — (loi de), 366. 
Reptiles, 304. 

Résistance, 482. 

Rhynchonella, 309. 
Rivières et canaux (comparaison), 

285. 

Roches crétacées, 273. — sans fossi­
les, 293. 

Rotation terrestre, 345. 

S 

Saisons, 19. 

Salamandre, 364. 
Sang (circulation du), 117. —(goutte 

de), 179. 

Sauvages, 229. 

Scepticisme, 25. — actif, 456. — 
de Hume, 202. 

Science et christianisme, 483; — 
comparée à la fortune dont parle 

Dante, 486. — et orthodoxie, 390. 

— (procédés intellectuels de la), 

108. — rapports avec le positi­
visme, 20ti. 

Sciences abstraites, 231. — concrè­
tes, 231. — expérimentales, 112. 
— d'histoire naturelle, leur valeur 

au point de vue de l'éducation, 101. 
— morale, 74. — naturelles, 131, 
231. — d'observation, 112. — p h y ­
siologique, 101, 124. — physiques, 
79, 87, 131, 164. — socia'e" 74. — 

(classification des), 218, 231. — 
(développement historique des), 
238. — (hiérarchie des), 233. — 

(ordre naturel des), 233. — (per­
fection relative des), 238. — (pré­
cision des), 238. 

Sédiments de craie, 251. 

Sélection, 376, 408. — par l'éduca­
tion, 36. — naturelle, 411. 

Sens commun, 466. 

Sensations de la vue et du toucher, 
460. 

Sensitive, 171. 

Sentiment des beautés naturelles, 127. 
Série animale, 217. 

Sexes (égalité naturelle des), 30. 
Silence de midi dans la forêt, 174. 
Silex taillés, 269. — (instruments 

de), 269. 

Similarité de relation sérielle des ter­
rains, 288. 

Siuaï, 275. 

Sociétés coopératives, 40. 

Société royale pour le développement 
des connaissances naturelles, 5. 

Sociologie, 123, 215, 232. 

Sol de l'Atlantique, 256. 
Sommeil, 228. 
Sondages de la mer, 255. 
Sorcellerie, 229. 

Souche primitive, 36S. 
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Soulèvements, 280. 
Souris et chat, 425. 
Souveraineté spirituelle, 241. 
Spatangoïdes, 313. 
Spath d'Islande (comparaison), 181. 
Spéculation géologique, 320, 333. 
Spirifères, 309. 
Spirula, 309. 
Spontanéité, 198. — d'action dans la 
vie, 106. 

Stalagmites, stalactites, 250. 
Statique, 236. 
Stérilité des croisements, 384. 
Structure (unité de) du corps humain, 

177. 
Subdivision, 143. 
Substance nerveuse, 149. 
Substratum imaginaire des phénomè­
nes naturels, 200. 

Succession des changements géologi­
ques, 275. — d e s formations, 332. 
— des terrains, 287. 

Superficie (une même) de la surface 
terrestre a été successivement oc­
cupée par des espèces vivantes fort 
différentes, 287. 

Synchronisme des deux couches, 298. 
— des dépôts contenant des restes 
organiques semblables, 294. — 
réel, 291. 

Système des protectionnistes, 40. — 
social de Comte, 242. — des cata­
strophes, 320, 338. — de l'évolution 
en géologie, 331. — de l'uniformité, 
321, 338. 

Tables tournantes, 126. 
Tapir, 311. 
Taxonomie, 90. 
Téléologique (conception), 422. 
Téléostés, 310. 
Température de l'intérieur de la 

terre, 351. 
Térébratules, 264. — de la craie 

278. 

Terminologie, 204. — matérialiste, 
193. 

Terrains fossilifères, 393. — siluriens 
en Europe et en Amérique, 296. — 
(correspondance de succession et 
d'âge des), 287. — (similarité de 
relation sérielle des), 288. 

Terre (mouvement de la), 345. — 
a (rotation de la), 345. — (tempéra­

ture de l'intérieur de la), 351. — 
(théorie de la), 321. 

Théologie, 23. — (livres de), 202. 
Théorie de la terre, 321. 

, Tigre, 274. 
Timidité de la jeune fille, 33. 
Tissus (unité morphologique des), 217. 
Toucher (sensation du), 460. 

. Tournebroche (comparaison), 191. 
Toxodontes, 304. 
Traces dévie, 291. 
Tranche decraie, 251. 
Transcendantalisme, 191. 
Transmutation (hypothèse de la), 392. 
— des espèces, 407. 

Transsubstantiation du mouton en 
homme, 185. 

Travail (division du), 175. — impli­
que usure, 184. 

Triton, 364. 
Trois États (loi des), 218. 
Turbellariés, 489. 
Types (classification par), 114. — 

d'animaux avant et après la période 
crétacée, 277. — persistants de la 
vie, 284, 305. 

Uniformité (système de 1') en géolo­
gie, 321, 338. 

Unité des actes des êtres vivants, 176. 
— de composition de la matière vi­
vante, 180. — de composition sub­
stantielle, 170. — de faculté, 170. 
— de forme, 170. — dans le plan, 
137. — de puissance, 170. — de 
struct du coips humain, 1'7. 

U 
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morphologique des tissus, 217. 
Univers, 23. — (harmonie de I'), 126. 
Universités, 66. 
Usure, conséquence du travail, 184. 

V 

Valeur scientifique du positivisme, 
216. 

Variabilité des formes vivantes, 404. 
Variations, 429. — spontanées, 372. 
Variété, 370,422. — des formes ani­

males et végétales, 300. 
Végétation de la craie, 278. 
Végétaux (les) accumulent la puis­

sance que les animaux distribuent 
et dispersent, 188. — (apparition 
des) sur le globe, 290. 

Vérification, 117. 
Vérité (recherche de la), 455. 
Version grecque, 65. 
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